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UNWERSlTY iS^ 
\ 5 MAY 1984 
OF OXFORO 



NOTICE 



Ce long roman de Consuelo^ suivi do la Comtesse de 
RudoUtadt et accompagné, lors de sa publication dans 
la Revue indéf)€ndante ^ de deux notices sur Jean 
Ziska et Procope le tirand^ forme un tout assez impor- 
tant comme appréciation et résumé de mœurs histori- 
ques. Le roman n'est pas bien conduit. Il va souvent un 
peu à l'aventure, a-t-on dit; il manque de proportion. 
C'est l'opinion de mes amis, et je la crois fondée. Ce dé- 
faut, qui ne consiste pas dans xxxi décousu^ mais dans une 
sînnosité exagérée d'événements, a été Tefiet de mon 
infirmité ordinaire : l'absence de plan. Je le corrige ordi- 
nairement beaucoup quand l'ouvrage, terminé, est entier 
dans mes mains. Ma's la grande consommation de livres 
nouveaux qui s'est faite de 4835 à 1815 particulièrement, 
la concurrence des journaux et dos revues, Favidilé des 
lecteurs, complice de c^lle des éditeurs, ce furent là des 
causes de production rapide et de publication pour ainsi 
dire forcée. Je m'intéressais vivement au succès de la 
Revue indépendante, fondée par mes amis Pierre Le- 
roux et Louis Viardut, continuée par mes amis Ferdinand 
François et Pernet. J'avais commencé Consueto avec le 
projet de ne faire qu'une nouvelle. Ce commencement 
plut, et on m'engagea à le développer, en me faisant 
pressentir tout ce que le dix-huitième siècle offrait d'in- 
térêt sous le rapport de l'art, de la philosophie et du 
merveilleux, troi» éléments produits par ce siècle d'une 
t. I 
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façon très-hétérogène en apparence , et dont le lien était 
cependant curieux et piquant à établir sans trop de fan- 
taisie. 

Dès lors, j'avançai dans mon sujet, au jour le jour, 
lisant beaucoup et produisant aussitôt , pour chaque nu- 
méro de la Bévue (car on me priait de ne pas m'inter- 
rompre), un fragment assez considérable. 

Je sentais bien que cette manière de travailler n^était 
pas normale et oITrait de grands dangers ; ce n'était pas 
la première fois que je m'y étais laissé entraîner; mais, 
dans un ouvrage d'aussi longue haleine et appuyé sur 
tant de réalités historiques , l'entreprise était téméraire. 
La première condition d'un ouvrage d'art, c'est le temps 
et la liberté. Je parle ici de la liberté qui consiste à reve- 
nir sur ses pas quand on s'aperçoit qu'on a quitté son 
chemin pour se jeter dans une traverse ; je parle du 
temps qu'il faudrait se réserver pour abandonner les sen- 
tiers hasardeux et retrouver la ligne droite. L'absence de 
ces deux sécurités, crée à l'artiste une inquiétude fié- 
vreuse, parfois favorable à l'inspiration, parfois périlleuse 
pour la raison, qui, en somme, doit enchaîner le caprice, 
quelque carrière qui lui soit donnée dans un travail de 
ce genre. 

Ma réflexion condamne donc beaucoup cette manière 
de produire. Qu'on travaille aussi vite qu'on voudra et 
qu'on pourra : le temps ne fait rien à V affaire; mais 
entre la création spontanée et la publication, il faudrait 
absolument le temps de relire l'ensemble et de l'expurger 
des longueurs qui sont précisément l'effet ordinaire de la 
précipitation. La fièvre est bonne, mais la conscience de 
l'artiste a besoin de passer en revue, à tête reposée, avant 
de les raconter tout haut, les songes qui ont. charmé sa 
divagation libre et solitaire. 

Je me suis donc presque toujourà abstenue depuis^ 
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d*agir avec cette complaisance mal entendue pour les 
autres et pour soi , et mes amis se sont aperçus d'une 
seconde manière , plus sobre et mieux digérée , dont je 
m'étais fait la promesse à moi-fi)ême, en courant à tra- 
vers champs après la voyageuse Consuelo. Je sentais là 
un beau sujet, des types puissants, une époque et des 
pays semés d'accidents historiques, dont le côté intime 
était précieux à explorer; et j'avais regret de ne pouvoir 
reprendre mon itinéraire et choisir mes étapes, à mesure 
que j'avançais au hasard, toujours frappée et tentée par 
des horizons nouveaux. 

Il y a dans Consuelo et dans la Comtesse de Rudol* 
stadt^ des matériaux pour trois ou quatre bons romans. 
Le défaut, c'est d'avoir entassé trop de richesses bruteis 
dans un seul. Ces richesses me venaient à foison dans 
les lectures dont j'accompagnais mon travail. Il y avait 
là plus d'une mine à explorer, et je ne pouvais résister 
aa désir de puiser un peu dans chacune, au risque de ne 
pas classer bien sagement mes conquêtes. 

Tel qu'il est , l'ouvrage a de l'intérêt et , contre ma 
coutume quand il s'agit de mes ouvrages , j'en conseille 
la lecture. On y apprendra beaucoup de choses qui ne 
sont pas nouvelles pour les gens instruits, mais qui, par 
leur rapprochement, jettent une certaine lumière sur les 
préoccupations et , par conséquent, sur l'esprit du siècle 
de Marie-Thérèse et de Frédéric II , de Voltaire et de 
Cagliostro : siècle étrange, qui conunence par des chan- 
sons , se développe dans des conspiratlbns bizarres , et 
aboutit, par des idées profondes , à des révolutions for- 
midables 1 

Que l'on fasse bon marché de l'intrigue et de l'invrai- 
semblance de certaines situations; que l'on regarde au- 
tour de ces gens et de ces aventures de ma fantaisie, on 
verra un monde où je n'ai rien inventé, un monde qui a 
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existé et qui a été beaucoup plus fantastique que mes 
p3rsonnage3 et leurs vicissitudes : de sorte que je pour* 
rais dire que ce qu*il y a de plus impossible dans mon 
livre , est précisément ce qui s'est passé dans la réalité 
des choses. 

GEORGE SAND. 
Kohaotf 15 septembre I8M. 



CONSUELO 



I. 



tOui, oui, Mesdemoiselles, hochez la tête tant qu'il 
vous plaira; la plus sage et la meilleure d'entre vous, 
c'est... Mais je ne veux pas le dire; car c'est la seule 
de ma classe qui ait de la modestie, et je craindrais, 
en la nommant, de lui faire perdre àrinstant même cette 
rare vertu que je vous souhaite... 

— In nomine PatriSy et FUii, et Spiritu Sancto, 
chanta la Costanza d'un air effronté. 

— Amen^ chantèrent en chœur toutes les autres 
petites filles. 

— Vilain méchant! dit la Clorinda en faisant une jolie 
moue , et en donnant un petit coup du manche de son 
éventail sur les doigts osseux et ridés que le maître de 
chant laissait dormir allongés sur le clavier muet de 
Torgue. 

— Â d'autres! dit le vieux professeur, de l'air pro- 
fondément désabusé d'un homme qui , depuis quarante 
ans, affronte six heures par jour toutes les agaceries et 
toutes les mutineries de plusieurs générations d'enfants 
femelles. Il n'en est pas moins vrai, ajouta-t-il en met- 
tant ses lunettes dans leur étui et sa tabatière dans sa 
poche, sans lever les yeux sur l'essaim railleur et cour- 
roucé, que cette sage, cette docile, cette studieuse , cette 

4. 
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attentive, cette bonne enfant, ce n'est pas vous, signora 
Glorinda; ni vous, signora Costanza; ni vous non plus, 
signora Zulielta; et iaRosina pas davantage, et Michela 
encore moins... 

— En ce cas, c'est moi... — Non, c'est moi... — Pas 
du tout, c'est moi? — Moi 1 — Moi!» s'écrièrent de leurs 
voix flûtées ou perçantes une cinquantaine de blondines 
ou de brunettes, en se précipitant comme une volée de 
mouettes crieuses sur un pauvre coquillage laissé à sec sur 
la grève par le retrait du flot. 

Le coquillage, c'est-à-dire le maestro (et je soutiens 
qu'aucune métaphore ne pouvait être mieui^ appropriée à 
ses mouvements anguleux, à ses yeux nacrés, à ses 
pommettes tachetées de rouge, et surtout aux mille 
petites boucles blanches, raides et pointues de la per- 
ruque professorale); le maestro, dîs-je, forcé par trois 
fois de retomber sur la banquette après s'être levé pour 
partir, mais calme et impassible comme un coquillage 
bercé et endurci dans les tempêtes, se fit longtemps prier 
pour dire laquelle de ses élèves méritait les éloges dont 
il était toujours si avare , et dont il venait de se montrer 
si prodigue. Enfin , cédant comme à regret à des prières 
que provoquait sa malice , il prit le bâton doctoral dont 
il avait coutume de marquer la mesure, et s'en servit 
pour séparer et resserrer sur deux files son troupeau 
indiscipliné. Puis avançaivt d'un air grave entre cette 
double haie de têtes légères, il alla se poser dans le fond 
de la tribune de l'orgue, en face d'une petite personne 
accroupie sur un gradin. Elle , les coudes sur ses genoux, 
les doigts dans ses oreilles pour n'être pas distraite par 
le bruit, étudiait sa leçon à demi-voix pour n'être incoin- 
mode à personne, tortillée et repliée sur elle-même 
eomme un petit singe ; lui, solennel et triomphant, le 
jarret et le bras tendus, semblable au berger Paris ad« 
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jugeant la. pewme, i^m à la plus t)6llet Biais à la plus 
sage. 

ft Con4«tf^?rGspagnQle99 s'écrièrent tout d'une voix 
les jeunes choristes , d*abor<l frappées de surprise. Puis 
un éclat de rire uoiversel , homérique, fit monter enfin le 
rouge de l'indignation et de la colère au front msûesti^eux 
du professeur, 

La petite Gonsuelo, dont les oreilles bouchées n'avaient 
rien entendu de tout ce dialogue, et dont les yeux dis- 
traits erraient au hasard sans rien voir, tant elle était 
absorbée par son travail, demeura quelques instants 
insensible à tout ce tapage* Puis enfin , s'aperoevant de 
l'attention dont elle était l'objet , elle laissa tomber ses 
mains de ses oreilles sur ses genQm , et son cahier de ses 
genoux à terre; elle resta ainsi pétrifiée d'étonneipent, 
non confuse, mais un peu efifrayée , et fiinit par se lever 
pour regarder derrière elle si quelque objet bicarré ou 
quelque personnage ridicule n'était point, nu lieu d'elle, 
la cause de cette bruyante galté. 

«Gonsuelo, lui dit le maestro en la prenant par )d 
main sans s*expliquer davantage, viens là, ma bonne 
fille, chante-moi le Salve Regina de Pergolèse, que tu 
apprends depuis quinze jours , et que la Clorinda étudie 
depuis un an. » 

Gonsuelo, sans rien répondre , sans montrer ni crainte, 
ni orgueil, ni embarras, suivit le maître de chant jus- 
qu'à l'orgue, où il se rassit et, d'un air de triomphe, 
donna le ton à la jeune élève. Alors Gonsuelo, avec 
simplicité et avec aisance, éleva purement, sous les 
profondes voûtes de la cathédrale, les accents de la plus 
belle voix qui les eût jamais fait retentir. Elle chanta le 
Salve Regina sans faire une seule faute de mémoire, 
sans hasarder un son qui ne fût complètement juste, 
plein, soutenu ou brisé à propos; et suivant avec une 
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exactitude toute passive les instructions que le savant 
maître lui avait données, rendant avec ses facultés puis- 
santés les intentions intelligentes et droites du bon- 
homme, elle fit, avec Tinexpérience et Finsouciance d'un 
enfant, ce que la science, Thabitude et Tenthousiasme 
n'eussent pas fait faire à un chanteur consommé ,: elle 
chanta avec perfection. «C'est bien , ma fille, lui dit le 
vieux maître toujours sobre de compliments. Tu as étudié 
avec attention , et tu as chanté avec conscience. La pro* 
chaine fois tu me répéteras la cantate de Searlati que je 
t*ai enseignée. 

— Si , Signor professore, répondit Gonsuelo. A pré- 
sent je puism^en aller? 

— Oui, mon enfant. Mesdemoiselles, la leçon est finie. » 

Gonsuelo mit dans un petit panier ses cahiers , ses 
crayons, et son petit éventail de papier noir, inséparable 
jouet de l'Espagnole aussi bien que de la Vénitienne, et 
dont elle ne se servait presque jamais, bien qu'elle l'eût 
toujours auprès d'elle. Puis elle disparut derrière les 
tuyaux de l'orgue , descendit ave la légèreté d'une souris 
l'escalier mystérieux qui ramène à l'église • s'agenouilla 
un instant en traversant la nef du milieu , et , au moment 
de sortir, trouva auprès du bénitier un beau jeune sei- 
gneur qui lui tendit le goupillon en souriant. Elle en prit; 
et, tout en le regardant droit au visage avec l'aplomb 
d'une petite fille qui ne se croit point et ne se sent point 
encore femme , elle mêla son signe do croix et son re- 
merciment d'une si plaisante façon , que le jeune seigneur 
se prit à rire tout à fait. Gonsuelo se mit à rire aussi ; et 
tout à coup , comme si elle se fût rappelé qu'on l'atten- 
dait, elle prit sa course, et franchit le seuil de l'église, 
les degrés et le portique en un clin d*œil. 

Cependant le professeur remettait pour la seconde fois 
SCS lunettes dans la vaste poche de son gilet, ets'adres- 
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sanl aux éoolières silencieuses: a Honte à vonsl mes 
belles demoiselles, leur disait-il. Cette petite fille, la 
plus jeune d*entre vous, la plus nouvelle dans ma classe ,^ 
est seule capable de chanter proprement un solo; et 
dans les chœurs, quelque sottise que vous fassiez au- 
tour d*elle , je la retrouve toujours aussi ferme et aussi 
juste qu'une note de clavecin. C'est qu'elle a du zèle, 
de la patience , et ce que vous n^avez pas et que vous 
n*aurez jamais, toutes tant que vous ètùs^dela con- 
science! 

— Ah 1 voilà son grand mot lâché 1 s'écria la Costanza 
dès qu'il fut sorti. Il ne l'avait dit que trente-neuf fois 
durant la leçon, et il ferait une maladie s'il n'arrivait à la 
quarantième. 

— Belle merveille que cette Consuelo fasse des pro- 
grès! dit la Zulielta. Elle est si pauvre! elle ne songe 
qu'à se dépêcher d'apprendre quelque chose pour aller 
gagner son pain. 

— On m'a dit que sa mère était une Bohémienne, 
ajouta la Michelina , et que la petite a chanté dans les 
rues et sur les chemins avant de venir ici. On ne saupait 
nier qu'elle a une belle voix ; mais elle n'a pas l'ombre 
d'intelligence, cette pauvre enfant! Elle apprend pai 
cœur, elle suit servilement les indications du professeur, 
et puis ses bons poumons font le reste. 

— Qu'elle ait les meilleurs poumons et la plus grande 
intelligence par-dessus le marché , dit la belle Cloriuda , 
je ne voudrais pas lui disputer ces avantages s'il me fallait 
échanger ma figure contre la sienne. 

— Vous n'y perdriez dc^jà pas tant t reprit Costanza , 
qui ne mettait pas beaucoup d'entraînement à reconnaltrQ 
la beauté de Clorinda. 

—-Elle n'est pas belle non plus, dit une autre. Elle est 
jaune comme un cierge pascal , et ses grands yeux ne 
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diaent rien du tout; et puis toujOurs ai mai habillée. 
Décidément c'est une laideron. 

-^Pauvre filial c'est bien malheureux pour elle, tout 
oela : point d'argent, et point de beauté 1 » 

C'est ainsi qu'elles terminèrent le panégyrique de 
Consuelo, et qu'elles se consolèrent en la plaignant, de 
l'avoir admirée tandis qu'elle chantait. 

IT. 

Geei se passait à Venise il y a environ une centaine 
d'années, dans l'église des Mendkantiy où le célèbre 
maestro Porpora venait d'essayer la répétition de ses 
grandes vêpres en musique , qu'il devait y diriger le di- 
maQohe suivant, jour de l'Assomption. Les jeunes cho- 
ristes qu'il avait si vertement gourmandées étaient des 
enfants de ces seuolê, où elles étaient instruites aux 
frais de l'État, pour être par lui dotées ensuite, «o<^ 
pour le mariage, soit pour le cloître, dit Jean-Jacques 
Rousseau, qui admira leurs voix magnifiques vers la 
même époque, dans cette même église. Lecteur, tu ne te 
rappelles que trop ces détails , et un épisode charmant 
raconté par lui à ce propos dans le livre viii des Confes- 
siotM, Je n'aurai garde de transcrire ici ces adorables 
pages, après lesquelles tu ne pourrais certainement pas te 
résoudre à reprendre les miennes ; et bien autant ferais- 
je à ta place , ami lecteur. J'espère donc que tu n*as pas 
en ce moment les Confessions sous la main , et je poursuis 
mon conte. 

Toutes ces jeunes personnes n'étaient pas également 
pauvres , et il est bien certain que , malgré la grande 
intégrité de l'administration, quelques-unes se glis- 
saient là , pour lesquelles c'était plutôt une spéculation 
qu'une nécessité de recevoir, aux frais de la Répu<i 
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bliquQ , une éducation d*arti8to et des moyeni d'établisse- 
ment. C'est pourquoi quelques-unes se permeUaient 
d'oublier les saintes lois de l'égalité, gpftoe auxquelleis 
on les avait laissées s'asseoir furtivement sur les mêmes 
bauGS que leurs pauvres sœurs. Toutes aussi ne remplis- 
saient pas les vues austères que la République avait sur 
leur sort futur. Il s'en détachait bien quelqu'une de 
temps en temps , qui , ayant proBté de l'éducation gratuite , 
renonçait ^ la dot pour ebereher ailleurs un^ plus bril- 
lante foptune. L'administration, voyant que cela était 
inévitable, avait quelquefois a()mis aux oours de musique 
les enfants des pauvres artistes dont Texistence nomade ne 
permettait p^s un bien long séjour à Venise. Qe oe noqibre 
était la petite Consuelo, née en Espape , et arrivée de là 
en Italie en passant par Saint^Péterabouig, Goastantî- 
nople, Mexico, ou Arkangel, ou par toute autre route 
«icore plus directe à l'usage des seul^ Bohémiens. 

Bohémimme, elle ne Tétait pourtant que de preféssion 
et par manière de dire; car de race, elle n'était ni Gi- 
tane ni Indoue, non plus qu'Israélite en aucune façon. 
Elle était de bon sang espagnol , sans doute mauresque à 
l'origiBO , car elle ^tait passablement brune, et toute sa 
personne avait une tranquillité qui n'annonçait rien des 
races vagabondes. Ce n'est point que de ces races-là je 
veuille médire, Si j'avais inventé le personnage de Gon» 
suelo, je ne prétends point «que je ne Teusse fait sortir 
d'Israël, ou de plus loin encore; mais elle était formée 
de la côte d*Ismaël, tout le révélait dans squ organisa- 
tion. Je ne l'ai point vue, car je n'ai pas encore cent 
ans, maison me Ta affirmé, et je n'y puis contredire. 
Elle n'avait pas cette pétulance fébrile interrompue par 
des accès de langueur apathique qui distingue les isl»- 
garelle. Elle n'avait pas la curiasité insinuante et la 
mendicité tenaee d'une «&6rM indigente. Elle était aussi 
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calme que l'eau des lagunes, et en même temps aussi 
active que les gondoles légères qui en sillonnent inces* 
samment la face. 

Comme elle grandissait beaucoup , et que sa mère était 
fort misérable , elle portait toujours ses robes trop courtes 
d'une année; ce qui donnait à ses longues jambes de 
quatorze ans, habituées à se montrer en public, une 
sorte de grâce sauvage et d'allure franche qui faibait 
plaisir et pitié à voir. Si son pied était petit, on ne le 
pouvait dire, tant il était mal chaussé. En revanche, sa 
taille , prise dans des corps devenus trop étroits et cra* 
qués à toutes les coutures , était svelte et flexible comme 
un palmier, mais sans forme, sans rondeur, sans aiicune 
séduction. La pauvre fille n'y songeait guère, habituée 
qu'elto était à s'entendre traiter de guenon^ de cédrat, 
et de morieaudey par les blondes , blanches et replètes 
filles de l'Adriatique. Son visage tout rond, blême et in- 
signifiant, n'eût frappé personne, si ses cheveux courts, 
épais et rejetés derrière ses oreilles, en même temps que 
son air sérieux et indifférent à toutes les choses exté- 
rieures, ne lui eussent donné une certaine singularité peu 
agréable. Les figures qui ne plaisent pas perdent de plus 
en plus la faculté de plaire.'L'étre qui les porte , indiffé- 
rent aux autres, le devient à lui-même, et prend une 
négligence de physionomie qui éloigne de plus en plus les 
regards. La beauté s'observe, s'arrange, se soutient, se 
contemple, et se pose pour ainsi dire sans cesse dans un 
miroir imaginaire p!acé devant elle. La laideur s'oublie 
et se laisse aller. Cependant il en est de deux sortes : 
l'une qui souffre et proteste sans cesse contre la réproba- 
tion générale par une habitude de rage et d'envie : ceci 
est la vraie, la seule laideur; l'autre, ingénue, insou- 
ciante, qui prend son parti, qui n'évite et ne provoque 
aucun jugement, et qui gagne le cœur tout en choquant 
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les yeux : c'était la laideur de Consuelo. Les personnes 
généreuses qui s'intéressaient à elle regrettaient d'abord 
qu'elle ne fût pas jolie; et puis, se ravisant , elles disaient^ 
en lui prenant la tête avec cette familiarité qu'on n'a pas 
pour la beauté: «£h bien, toi, tu as la mine d'une 
bonne créature»; et Consuelo était fort contente, bien 
qu'elle n'ignorât point que cela ^voulait dire : « Tu n'as 
lien de plus, t 

Cependant le jeune et beau seigneur qui lui avait offert 
de l'eau bénite resta auprès de la coupe lustrale, jusqu'à 
ce qu'il eût vu défiler l'une après l'autre jusqu'à la der- 
nière des scolari. Il les regarda toutes avec attention , 
et lorsque la plus belle, la Ciorinda, passa près de lui, 
il lui donna l'eau bénite avec ses doigts , aGn d'avoir le 
plaisir de toucher les siens. La jeune fille rougit d'or- 
gueil, et passa outre, en lui jetant ce regard, mêlé de 
honte et d'audace , qui n'est l'expression ni de la fierté ni 
de la pudeur. 

Dès qu'elles furent rentrées dans l'intérieur du couvent, 
le galant patricien revint sous la nef, et abordant le 
professeur qui descendait plus lentement de la tribune : 
«Par le corps de Bacchus! vous allez me dire, mon cher 
mattre, s'écria-t-il , laquelle de vos élèves a chanté le 
Salve Regina, 

—Et pourquoi voulez*vous le savoir, comte Zustiniani? 
répondit le professeur en sortant avec lui de l'église. 

—Pour vous en faire mon compliment, reprit le patri- 
cien. 11 y a longtemps que je suis, non-seulement vos 
vêpres, mais jusqu'à vos exercices; car vous savez com- 
bien je suis dilettante de musique sacrée. Eh bien, 
voici la première fois que j'entends chanter du Pergolèse 
d'une manière aussi parfaite; et quant à la voix, c'est cer- 
tainement la plus belle que j'aie rencontrée dans ma vie. 

— Par le Christ! je le crois bien! répliqua le professeur 

I. • 2 
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en savourant une large prise de tabac avec complaisance 
et dignité. 

— Dites-moi donc le nom de la créature céleste qui m*a 
Jeté dans de tels ravissements. Malgré vos sévérités et 
vos plaintes continuelles, on peut dire que vous avez fait 
de votre école une des meilleures de toute Tltalie ; vos 
ohœurs sont excellents , et vos solos fort estimables ; 
mais la musique que vous faites exécuter est si grande, 
si austère , que bien rarement de jeunes filles peuvent en 
faire sentir toutes les beautés... 

— Elles nç les font point sentir, dit le professeur avec 
tristesse, pirce qu'elle ne les sentent point elles-mêmes! 
Pour des voix fraîches, étendues, timbrées, nous n'en 
manquons pas. Dieu merci 1 mais pour des organisations 
musicales, hélas! qu'elles sont rares et incomplètes 1 

— Du moins vous en possédez une admirablement 
douée : l'instrument est magnifique , le sentiment par- 
fait, le savoir remarquable. Nommez-la-moi donc. 

— N'est-ce pas , dit le professeur en éludant la ques- 
tion, qu'elle vous a fait plaisir? 

•— *Elle m'a pris au cœur, elle m'a arraché des larmes , 
et par des moyens si simples , par des efiets si peu 
oherohés, que je n'y comprenais rien d'abord. Et puis, 
je me suis rappelé ce que vous m'avez dit tant de fois 
en m'enseignant votre art divin , 6 mon cher maître ! et 
pour la première fois, moi j'ai compris combien vous 
aviez raison. 

—Et qu'est-ce que je vous disais? reprit encore le 
maestro d'un air de triomphe. 

•—Vous me disiez, répondit le comte, que le grand, 
le vrai , le beau daus les arts , c'était le simple. 

— Je vous disais bien aussi qu'il y avait le brillant^ le 
cherché, VhabUe, et qu'il y avait souvent lieu d'applau. 
dir et de remarquer ces qualités-là? 
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•—Sans doute; mais de ces qualHéa'seeondaires à la 
vraie manifestation du génie, Il y a un abîme, disiez- 
^ous. Eh bien, cher mattret votre cantatrice est seule 
d'un côté , et toutes les autres sont en deçà. 

— C'est vrai, et c'est bien dit, observa le professeur 
se frottant les mains. 

— Son nom? reprit le comte. 

— Quel nom? dit le malin professeur. 

— Et, per Dio santol celui de la sirène ou plutôt de 
l'archange que je viens d'entendre. 

— Et qu'en voulez-vous faire de son nom, seigneur 
comte? répliqua le Porpora d'un ton sévère. 

— Monsieur le professeur, pourquoi voulez-vous m'en 
feire un secret? 

— Je vous dirai pourquoi , si vous commencez par me 
dire à quelles ^ns vous le demandez si instamment. 

— N'est-ce pas un sentiment bien naturel et véri- 
tablement irrésistible, que celui qui nous pousse à con- 
naître, à nommer et à voir les objets de notre admira- 
tion? 

— Ëh bien, ce n'est pas là votre seul motif; laissez-mo*^, 
cher comte, vous donner ce démenti. Vous êtes grand 
amateur, et bon connaisseur en musique, je le sais: 
mais vous êtes, par-dessus tout, propriétaire du théâtre 
San-Samuel. Vous mettez votre gloire, encore plus que 
votre intérêt, à attirer les plus beaux talents et les plus 
belles voix d'Italie. Vous savez bien que nous donnons 
de bonnes leçons; que chez nous seulement se font les 
fortes études et se forment les grandes musiciennes. 
Vous nous avez déjà enlevé la Corilla ; et comme elle 
vous sera peut-être enlevée au premier jour par un en- 
gagement avec quelque autre théâtre , vous venez rôder 
autour de nôtre école, pour voir si nous ne vous avons 
pas formé quelque nouvelle Corilla que vous vous tenez 
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prêt à capturer... Voiià la vérité, monsieur le comte : 
avouez qne j'ai dit la vérité. 

— Et quand cela serait, cher maestro» répondit le 
comte en souriant, que vous importe, et quel mal y 
trûuvez*vous? 

— J'en trouve un fort grand, seigneur comte; c'est 
que vous corrompez, vous perdez ces pauvres créatures. 

— Ah çà, comment l'entendez-vous, farouche profes- 
seur? Depuis quand vous faites-vous le père gardien de 
ces vertus fragiles? 

— Je l'entends comme il faut, monsieur le comte, et 
ne me soucie ni de leur vertu , ni de leur fragilité; mais 
je me soucie de leur talent , que vous dénaturez et que 
vous avilissez sur vos théâtres, en leur donnant à chan- 
ter de la musique vulgaire et de mauvais goût. N'est-ce 
point une désolation, une honte de voir cette Corilla, 
qui commençait à comprendre grandement l'art sérieux, 
descendre du sacré au profane, de la prière au badina'ge, 
de l'autel au tréteau, du sublime au ridicule, d'AUegri et 
de Paleslrina à Albinoni et au barbier Apoliini? 

— Ainsi vous refusez, dans votre rigorisme, de me 
nommer cette fille , sur laquelle je ne puis avoir des vues, 
puisque j'ignore si elle possède d'ailleurs les qualités re 
quises pour le théâtre? 

—Je m y refuse absolument. 

— Et vous pensez que je ne le découvrirai pas? 

— Hélas 1 vous le découvrirez , si telle est votre déter- 
«ûnation : mais je ferai tout mon possible pour vous 
empêcher de nous Tenlever. 

— Eh bien , maître , vous êtes déjà à moitié vaincu ; 
car je l'ai vue, je l'ai devinée, je l'ai reconnue, votre 
divinité mystérieuse. 

— Oui da? dit le maître d'un air méfiant et réservé; en 
étes-vous bien sûr? 



GONStELO. IT 

— - Mes yeux et mon cœur me l'ont révélée , et je ?ais 
vous faire son portrait pour vous en convaincre. Elle est 
grande : c'est, je crois, la plus grande do toutes vos 
élèves; elle est blanche comme la neige du Frioul, et rose 
comme rhorizon au matin d'un beau jour ; elle a des 
cheveux dorés , des yeux d'azur, un aimable embonpoint, 
et porte au doigt un petit rubis qui m'a brûlé en effleu- 
rant ma main comme l'étincelie d'un feu magique. 

— Bravo! s'écria le Porpora d'un air narquois. Je n'ai 
rien à vous cacher, en ce cas ; et le nom de cette beauté, 
c'est «la Glorinda. Allez donc lui faire vos offres sédui- 
santes; donnez-lui de l'or, des diamants et des chiffons. 
Vous l'engagerez facilement dans votre troupe , et elle 
pourra peut-être vous remplacer la Corilla ; car* le public 
de vos théâtres préfère aujourd'hui de belles épaules à de 
beaux sons, et des yeux hardis à une intelligence élevée. 

— Me serais-je donc trompé, mon cher maître? dit le 
comte un peu confus ; la Glorinda ne serait-elle qu'une 
beauté vulgaire? 

— Et si ma sirène, ma divinité, mon archange, comme 
il vous plaît de lappeler, n'était rien moins que belle? 
gieprit le maître avec malice. 

— Si elle était difforme, je vous supplierais de ne ja- 
mais me la montrer, car mon illusion serait trop cruel- 
lement détruite. Si elle était seulement laide , je pourrais 
l'adorer encore; mais je ne l'engagerais pas pour le 
théâtre , parce que le talent sans la beauté n'est parfois 
qu'un malheur, une lutte, une supplice pour une femme. 
Que regardez-vous, maestro, et pourquoi vous arrêtez- 
vous ainsi? 

— Nous voici à l'embarcadère où se tiennent les gon- 
doles, et je n'en vois aucune. Mais vous, comte, que 
regardez-vous ainsi par là? 

— Je regarde si ce joune gars, que vous voyez assis 

2. 
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sur les degréa de Tembaroadère auprès d'une petite fille 
assez yilaine, n*est point mon protégé Anzoleto, le plus 
intelligent et le plus joli de nos petits plébéiens. Regardez- 
le , cher maestro, ceci vous intéresse comme moi. Cet 
enfant a la plus belle voix de ténor qui soit dans Venise ; 
il a un goût passionné, pour la musique et des dispositions 
incroyables. Il y a longtemps c^e je veux vous parler de 
lui et vous prier de lui donner des leçons. Celui-là, je le 
destine véritablement à soutenir le succès de mon théâtre, 
et dans quelques années , j*espère être bien récompensé 
de mes soins. Holà, Zoto! viens ici, mon enfant, que je 
te présente à l'illustre maître Porpora. 

Anzoleto tira ses jambes nues de Teau , où elles pen- 
daient avec insouciance tandis qu*il s'occupait à percer 
d'une grosse aiguille ces jolies coquillages qu'on appelle 
poétiquement à Venise fiori di mare. Il avait pour tout 
vêtement une culotte fort râpée et une chemise assez 
fine, mais fort déchirée, à travers laquelle on voyait ses 
épaules blanches et modelées comme celles d'un petit 
l^cchus antique. Il avait effectivement la beauté grecque 
d'un jeune faune, et sa physionomie ofihiit le mélange 
singulier, mais bien fréquent dans ces créations de la 
statuaire païenne , d'une mélancolie rêveuse et d'une 
ironique insouciance. Ses cheveux crépus, bien que fins, 
d'un blond vif un peu cuivré par le soleil , se roulaient 
en mille boucles épaisses et courtes autour de son cou 
d'albâtre. Tous ses traits étaient d'une perfection incom- 
parable; mais il y avait, dans le regard pénétrant de ses 
yeux noirs comme l'encre, quelque chose de trop hardj 
qui ne plut pas au professeur. L'enfant se leva bien vite à 
la voix de Zustiniani, jeta tous ses coquillages sur les ge- 
noux de la petite fille assise à côté de lui, et tandis que 
celle-ci , sans se déranger, continuait à les enfiler et à les 
entremêler de petites perles d'or, il s'approcha , et vint 
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baiser la main du comte, à la manière du pays. 

— Voici en effet un beau garçon, dit le professeur 
en lui donnant une petite tape sur la joue. Mais il me 
parait occupé à des amusements bien puérils pour soo 
âge : car enfin il a bien dix-huit ans, n^est-ce pas? 

^ Dix-neuf bientôt , sior profesor^ répondit Anzoleto 
dans le dialecte vénitien; mais si je m'amuse aveo des 
coquilles , c'est pour aider la petite Consueia qui fabrique 
des colliers. 

«n-Gonsuelo, répondit le maître en se rapprochant de 
son élève avec le comte et Ansoieto, je no croyais pas 
que tu eusses le goût de la parure. 

-—Oh ! ce n'est pas pour md , monsieur le professeur, 
répondit Consuelo en se levant à demi avec précaution 
pour ne pas faire tomber dans Teau lee coquilles entassées 
dans son tablier; c'est pour le vendre, et pour acheter 
du riz et du maïs. 

•^ Elle est pauvre, et elle nourrit sii mère, dit le Por* 
pora. Écoute, Consuelo : quand vous êtes dans l'embar- 
ras, ta mère et toi, il faut venir me trouver; buùs je te 
défends de mendier, entends-tu bien? 

— Oh 1 vous n'aves que faire de le lui défendre, iior 
pr^esor^ répondit vivement Anzoleto; elle ne le ferait 
pas ; et puis, moi, je Ton empêcherais. 

•^ Mais toi, tu n'as rien? *dit le comte* 

— Rien que vos bontés , seigneur illustrissime ; raaiç 
nous partageons, la petite et moi. 

*— Elle donc ta parente ? 

— Non, c'est une étrangère, c'est Consuelo. 
— ' Consuelo? quel nom bizarre! dit le comte. 
-^Un beau nom, illustrissime, reprit Anzoleto; c^a 

veut dire consolation. 

— * A la bonne heure. Elle est ton amie, à ce qu'il me 
semble? 
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— Elle est ma fiancée, seigneur. 

— Déjà? Voyez ces enfants qui songent déjà au ma- 
riage l 

— Nous nous marierons le jour où vous signerez mon 
engagement au théâtre de San-Samuel, illustrissime. 

— En ce cas, vous attendrez encore longtemps , mes 
petits, 

— Oh ! nous attendrons, dit Gonsuelo avec le calme 
enjoué de Tinnocence. » 

Le comte et le maestro s'égayèrent quelques moments 
de la candeur et des reparties de ce jeune couple ; puis, 
ayant donné rendez-vous à Anzoleto pour qu*il fit en- 
tendre sa voix au professeur le lendemain, ils s'éloignè- 
rent, le laissant à ses graves occupations. 

« Comment trouvez-vous cette petite fille ? dit le pro- 
issseur à Zustiniani. 

— Je l'avais vue déjà , il n*y a qu'un instant , ot je la 
trouve assez laide pour justifier Taxiôme qui dit : Aux yeux 
d'un homme de dix-huit ans, toute femme semble belle. 

— C'est bon, répondit le professeur; maintenant je 
puis donc vous dire que votre divine cantatrice, votre 
sirène, votre mystérieuse beauté, c'était Consuelo. 

--E'.le! ce sale enfant? cette noire et maigre saute- 
relle ? impossible, maestro 1 

— Elle-même, seigneur comte. Ne ferait-elle pas une 
prima donna bien séduisante? » 

Le comte s*arréta, se retourna, examina encore de 
loin Consuelo, et joignant les mains avec un désespoir 
assez comique : 

« Juste ciel ! s'écria-t-il , peux-tu faire de semblables 
méprises, et verser le feu du génie dans des tètes si mal 
ébauchées! 

— Ainsi, vous renoncez à vos projets coupables? dit 
le professeur. 
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— Bien certainement. 

•— Vous me le promettez? ajouta le Porpora. 

— Oh 1 je vous le jure, répondit le comte. » 

III. 

Éclos sous le ciel de ritalie, élevé par hasard comme 
un oiseau des rivages, pauvre, orphelin abandonné, et 
cependant heureux dans le présent et confiant dans l'ave- 
nir comme un enfant de Tamour qu'il était sans doute , 
Anzoleto, ce beau garçon de dix-neuf ans, qui passait 
tous ses jours auprès de la petite Consuelo, dans la plus 
complète liberté, sur le pavé de Venise, n'en était pas, 
comme on peut le croire, à ses premières amours. Initié 
aux voluptés faciles qui s'étaient offertes à lui plus d'uno 
fo/ , il eût été usé déjà et corrompu peut-être, s'il eût 
vécu dans nos tristes climats, et si la nature l'eût doué 
d*une organisation moins riche. Mais, développé de bonne 
heure et destiné à une longue et puissante virilité, il avait 
encore le cœur pur et les sens contenus par la volonté. 
Le hasard lui avait fait rencontrer la petite Espagnole 
devant tes Madonettes, chantant des cantiques par dévo- 
tion ; et lui, pour le plaisir d'exercer sa voix, il avait 
chanté avec elle aux étoiles durant des soirées entières. 
Et puis ils s'étaient rencontrés sur les sables du Lido, 
ramassant des coquillages, lui pour les manger, elle pour 
en faire des chapelets et des ornements. Et puis encore 
ils s'étaient rencontrés à l'église, elle priant te bon Dieu 
de tout son cœur, lui regardant les belles dames de tous 
SOS yeux. Et dans toutes ces rencontres , Consuelo lui 
avait semblé si bonne, si douce, si obligeante, si gaie» 
qu'il s'était fait son ami et son compagnon inséparable, 
sans trop savoir pourquoi ni comment. Anzoleto ne con- 
naissait entorô de l'amour que le plaisir. Il éproi^a do 
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Vamitié pour Consuelo ; et comme il était d'ua pays et 
d*un peuple où les passions régnent plus que les attache- 
ments, il ne sut point donner à cette amitié un autre nom 
que celui d'amour. Consuelo accepta cette façon de par- 
ier, après qu'elle eut fait à Anzoleto Tobjection suivante: 
« Si tu te dis mon amoureux, c'est donc que tu veux te 
marier avec moi? » et qu'il lui eut répondu : « Bien cer- 
tainement, si tu le veux, nous nous marierons ensemble. » 

Ce fut dès lors une chose arrêtée. PeuUêtre qu'Anao- 
leto s'en fit un jeu , tandis que Consuelo y crut de la 
meilleure foi du monde. Mais il est certain que déjà ee 
jeune cœur éprouvait ces sentiments contraires et ces 
émotions compliquées qui agitent et désunissent l'exis- 
tence des hommes blasés. 

Abandonné à des instincts violents, avide de plaisirs^ 
n'aimant que ce qui servait à son bonheur, haïssant et 
fuyant tout ce qui s'opposait à sa joie, artiste jusqu'aux 
os, c'est-à-dire cherchant et sentant la vie avec une in- 
tensité effrayante, il trouva que ses maîtresses lui impo- 
saient les souffrances et les dangers de passions qu'il 
n'éprouvait pas profondément. Cependant il les voyait de 
temps en temps, rappelé par ses désirs, repoussé bientôt 
après par la satiété ou le dépit. Et quand cet étrange 
enfant avait ainsi dépensé sans idéal et sans dignité l'ex* 
ces de sa vie, il sentait le besoin d'une société douce et 
d'une expansion chaste et sereine. Il eût put dire déjà, 
comme Jean -Jacques : < Tant il est vrai que ce qui nous 
attache le plus aux femmes est moins la débauche qu'un 
certain agrément de vivre auprès d'elles ! » Alors, sans 
se rendre compte du charme qui l'attirait vers Consuelo, 
a'ayant guère encore le sens du beau, et ne sachant si 
elle était laide ou jolie , enfant lui-môme au point de 
s'amuser avec elle de jeux a&Klessous de son âge, homme 
au point de respecter scrupuleusement ses (nuatorze anS| 
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il menait avec elle, en public, sur les marbres et sur les 
flots de Venise, une vie aussi heureuse, aussi pure, aussi 
cachée, et presque aussi poétique que celle de Paul et 
Virginie sous les pamplemousses du désert» Quoiqu'ils 
eussent une liberté plus absolue et plus dangereuse , 
point de famille, point de mères vigilantes et tendres 
pour les temer à la vertu^ point de serviteur dévoué 
pour les chercher le soir et les ramener au bercail, pas 
même un chien pour les avertir du danger, ils ne firent 
aucun ge&ra de <^ute. Ils coururent les lagunes en barque 
déeouverte^ à toute heure et par tous les temps, sans 
rames et sans pilote ; ils err^ent sur les paludes sans 
guide, sans montre, et sans souci de la marée montante { 
ils chantèrent devant les chapelles dressées sous la vigne 
au coin des rues, sans songer à l'heure avancée, et sans 
avoir besoin d'autre lit jusqu'au matin que la dalle blan* 
che encore tiède des feux du jour. Us s'arrêtèrent devant 
le théâtre de Pulcinella, et suivirent avec une attention 
passionnée le drame fantastique delà belle Gorisande, 
reine des marionnettes, sans se rappeler l'absence du 
déjeuner et le peu de probabilité du souper» Ils se livrè- 
rent aux amusements effrénés du carnaval, ayant pour 
tout déguisement et pour toute parure, lui sa veste re- 
tournée à l'envers, elle un gros nœud de vieux rubans 
sur l'oreille. Ils firent des repas somptueux sur la rampe 
d'un pont, ou sur les marches d'un palais avec des fruits 
de mer*, des tiges de fenouil cru, ou des écorces de 
cédrat. Enfin ils menèrent joyeuse et libre vie, sans plus 
de caresses périlleuses ni de sentiments amoureux que 
n'en eussent échangé deux honnêtes enfants du même 
âge et du même sexe. Les jours, les années s'écoulèrent. 
Anzoleto eut d'autres maîtresses; Gonsuelo ne sut pas 

1. Diverses sortes de coquillages très^grossiers et à fort bas prix âoiK 
W peuple de Venise est frittd. 
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même qu'on pût avoir d'autres amours que celui dont 
elle était l'objet. Elle devint une jeune fille sans se croire 
obligée à plus de réserve avec son fiancé; et lui la vit 
grandir et se transformer, sans éprouver d'impatience et 
sans désirer de changement à celte intimité sans nuage, 
sans scrupule, sans mystère, et sans remords. 

II y avait quatre ans déjà que le professeur Porpora et 
le comte Zustiniani s'étaient mutuellement présenté leurs 
petits musiciens, et depuis ce temps le comte n'avait 
plus pensé à la jeune chanteuse de musique sacrée; de- 
puis ce temps, le professeur avait également oublié le 
bel Anzoleto, vu qu'il ne l'avait trouvé, après un premier 
examen, doué d'aucune des qualités qu'il exigeait dans 
un élève : d*abord une nature d'intelligence sérieuse et 
patiente, ensuite une modestie poussée jusqu'à l'annihv^ 
lation de Télève devant les maîtres, enfin une absence 
complète d'études musicales antérieures à celles qu'il vou- 
lait donner lui-même. « Ne me parlez jamais, disait-il, 
d'un écolier dont le cerveau ne soit pas sous ma volonté 
comme une table rase, comme une cire vierge où je 
puisse jeter la première empreinte. Je n'ai pas le temps 
de consacrer une année à faire désapprendre avant de 
commencer à montrer. Si vous voulez que j'écrive sur 
une ar<!oise, présentez-la-moi nette. Ce n'est pas tout, 
donnez-la-moi de bonne qualité. Si elle est trop épaisse, 
je ne pourrai l'entamer; si elle est trop mince, je la bri- 
serai au premier trait. » En somme, bien qu'il reconnût 
les moyens extraordinaires du jeune Anzoleto, il déclara 
au comte , avec quelque humeur et avec une ironique 
humilité à la fin de la première leçon, que sa méthode 
n'était pas le fait d'un élève déjà si avancé, etquç le 
premier maître venu suffirait pour embarrasser et re- 
tarder les progrès naturels et le développement invin- 
cible de cette magnifique organisation. 



GONSUELO. 25 

Le comte envoya son protégé chez le profetôeur Melli- 
I fiore, qui de roulade en cadence, et de trilles en grupetti, 
le conduisit à l'entier développement de ses qualités bril- 
lantes; si bien que lorsqu'il eut vingt-trois ans accomplis, 
il fut jugé, par tous ceux qui Tentendirent dans le salon 
du comte, capable de débuter à San-Samuel avec un 
grand succès dans les premiers rôles. 

Un soir, toute la noblesse dilettante, et tous les artistes 
un peu renommés qui se trouvaient à Venise furent priés 
d'assister à une épreuve finale et décisive. Pour la pre- 
mière fois de sa vie, Anzoleto quitta sa souquenllle plé- 
béienne, endossa un habit noir, une veste de satin, releva 
et poudra ses beaux cheveux, chaussa des souliers à 
boucles, prit un maintien composé, et se glissa sur la 
pointe du pied jusqu'à un clavecin, où, à la clarté de cent 
bougies, et sous les regards de deux ou trois cents person* 
nés, il suivit des yeux la ritournelle, enflamma ses pou- 
mons, et se lança, avec son audace, son ambition et son 
ti^ de poitrine, dans cette carrière périlleuse où, non 
pas un jury, non pas un juge, mais tout un public, tient 
d*une main la palme et de l'autre le sifflet. 

Si Anzoleto était ému intérieurement, il ne faut pas le 
demander; cependant il y parut fort peu, et à peine ses 
yeux perçants, qui interrogeaient à la dérobée ceux des 
femmes, eurent-ils deviné cette approbation secrète 
qu'on refuse rarement à un aussi beau jeune hommes 
à peine les amateurs, surpris d'une telle puissance de 
timbre et d'une telle facilité de vocalisation , eurent-ils 
fait entendre autour d'eux des murmures favorables, que 
la joie et l'espoir inondèrent tout son être. Alors aussi, 
pour la première fois de sa vie, Anzoleto, jusque-là vul- 
gairement compris et vulgairement enseigné, sentit qu'il 
n'était point un homme vulgaire, et transporté par le 
besoin et le sentiment du triomphe, il chanta avec une 

I. 3 
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énergie, une originalité et une verve remarquables. 
Certes, son goût ne fut pas toujours pur, ni son exécu- 
tion sans reproche dans toutes les parties du morceau ; 
mais il sut toujours se relever par des traits d'audace , 
par des éclairs d'intelligence et des élans d'enthousiasme. 
Il manqua des effets que le compositeur avait ménagés ; 
mais il en trouva d'autres auxquels personne n'avait 
songé, ni l'auteur qui les avait tracés, ni le professeur 
qui les avait interprétés, ni aucun des virtuoses qui les 
avaient rendus. Ces hardiesses saisirent et enlevèrent tout 
le monde. Peut* une innovation, on lui pardonna dix mal- 
adresses; pour un sentiment individuel, dix rébellions 
contre la méthode. Tant il est vrai qu'en fait d'art, le 
moindre éclair de génie , le moindre essor vers de nou- 
velles conquêtes, exerce sur les hommes plus de fascina- 
tion que toutes les ressources et toutes les lumières de la 
science dans les limites du connu. 

Personne peut-être ne se rendit compte des causes et 
personne n'échappa aux effets de cet enthousiasme. La 
Gorilla venait d'ouvrir la séance par un grand air bien 
chanté et vivement applaudi ; cependant le succès qu'ob* 
tint le jeune débutant effaça tellement le sien qu'elle en 
ressentit un mouvement de rage. Mais au moment où 
Ânzoleto, accablé de louanges et de caresses, revint 
auprès du clavecin où elle était assise, il lui dit en sa 
penchant vers elle avec un mélange de soumission et 
d'audace : « El vous, reine du chant, reine de la beauté, 
n'avez-vous pas un regard d'encouragement pour le pau- 
vre malheureux qui vous Craint et qui vous adore ? » 

La prima-donna, surprise de tant de hardiesse, regarda 
de près ce beau visage qu'elle avait à peine daigné aper- 
cevoir ; car quelle femme vaine et triomphante daignerait 
faire attention à un enfant obscur et pauvre? Elle le re- 
marqua enGn; elle fut frappée de sa beauté : son regard 
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pleÎQ de feu pénétra en elle , et» vaincue, fascinée à son 
tour, elle laissa tomber sur lui une longue et profonde 
œillade qui fut comme le scel apposé sur son brevet de 
célébrité. Dans cette mémorable soirée, Anzoleto avait 
dominé son public et désarmé son plus redoutable en" 
oemi ; car la belle cantatrice n'était pas seulement reine 
sur les planches, mais encore à Tadministratlon et dans 
le cabinet du comte Zustiniani. 

IV. 

Au milieu des applaudissements unanimes , et mémo 
un peu insensés, que la voix et la manière du débutant 
avaient provoqués, un seul auditeur, assis sur le bord de 
sa chaise, les jambes serrées et les mains immobiles sur 
ses genoux, à la manière des dieux égyptiens, restait 
muet comme un sphinx et mystérieux comme un hiéro» 
glyphe : c'était le savant professeur et compositeur cé- 
lèbre, Porpora. Tandis que son galant collègue , le pro. 
fesseur MelllBore, s'attribuant tout l'honneur du succès 
d'Ânzoleto, se pavanait auprès des femmes , et saluait 
tous les hommes avee souplesse pour remercier jusqu^à 
leurs regards, le maître du chant sacré se tenait là les 
yeux à terre, les sourcils froncés , la bouche close , et 
oomme perdu dans ses réflexions. Lorsque toute la so- 
ciété , qui était priée ce soir-là à un grand bal chez la 
dogaresse , se fut écoulée peu à peu, et que les dilettanti 
les plus chauds restèrent seulement avec quelques dames 
et les principanx artistes autour du clavecin, Zustiniani 
s'approcha du sévère maeslro. 

*— C'est trop bouder contre les modernes , mon cher 
professeur, lui dit-il, et votre silence ne m'en impose 
point. Vous voulez jusqu'au bout fermer vos sens à cette 
musique profane et à cette manière nouvelle qui nous 
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charment. Votre cœur s'est ouvert malgré vous, et vo« 
oreilles ont reçu le venin de la séduction. 

— Voyons, sîor profesor^ dit en dialecte la charmante 
Corilla, reprenant avec son ancien maître les manières 
enfantines de la scuola, il faut que vous m'accordiez une 
grâce... 

— Loin de md, malheureuse fille ! s'écria le maître, 
riant à demi, et résistant avec un reste d'humeur aux 
caresses de son inconstante élève. Qu'y a-t-il désormais 
de commun entre nous ? Je ne te connais plus. Porte 
ailleurs tes beaux sourires et tes gazouillements perfides. 

-—Le voilà qui s'adoucit, dit la Corilla en prenant d'une 
main le bras du débutant, sans cesser de chiffonner de 
l'autre l'ample cravate blanche du professeur. Viens ici , 
Zoto *, et plie le genou devant le plus savant maître de 
chant de toute l'Italie. Humilie-toi, mon enfant, et désarme 
sa rigueur. Un mot de lui, si tu peux l'obtenir, doit avoir 
plus de prix pour toi que toutes les trompettes de la 
renommée. 

— Vous avez été bien sévère pour moi , monsieur le 
professeur, dit Anzoleto en s'inclinant devant lui avec une 
modestie un peu railleuse; cependant mon unique pen 
sée, depuis quatre ans, a été de vous faire révoquer un 
arrêt bien cruel ; et si je n'y suis pas parvenu ce soir, 
j'ignore si j'aurai le courage de reparaître devant le pu- , 
blic, chargé comme me voilà de votre anathème. 

— Enfant, dit le professeur en se levant avec une 
vivacité et en parlant avec une conviction qui le rendi- 
rent noble et grand, de crochu et maussade qu'il semblait 
à l'ordinaire, laisse aux femmes les mielleuses et perfides 
paroles. Ne t'abaisse jamais au langage de la flatterie, 
même devant ton supérieur, à plus forte raison devant 

1. Contraction à*Aniole:Ot qui est le diminutif ^*A%geîo^ Ansolê «d 
dialecte. 
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celui dont tu dédaignes intérieurement le sufifrage* Il y a 
une heure tu étais là-bas dans ce coin, pauvre, ignoré, 
craintif ; tout ton avenir tenait à un cheveu, à un son de 
Con gosier, à un instant de défaillance dans tes moyens, 
à un caprice de ton auditoire. Un hasard, un effort, un 
instant, t*ont fait riche, célèbre, insolent. La carrière est 
ouverte, tu n*as plus*qu*à y courir tant que tes forces t*y 
soutiendront. Ëcoute donc; car pour la première fois, 
pour la dernière peut-être, tu vas entendre la vérité. Tu 
es dans une mauvaise voie, tu chantes mal, et tu aimes la 
mauvaise musique. Tu ne sais rien, tu n'as rien étudié à 
fond. Tu n'as que de l'exercice et de la facilité. Tu te 
passionnes à froid ; tu sais roucouler, gazouiller comme 
ces demoiselles gentilles et coquettes auxquelles on par- 
donne de minauder ce qu'elles ne savent pas chanter. 
Mais tu ne sais point phraser, tu prononces mal , tu as 
un accent vulgaire, un style faux et commun. Ne te dé- 
courage pas pourtant; tu as tous ces défauts, mais tu as 
de quoi les vaincre ; car tu as les qualités que ne peu- 
vent donner ni l'enseignement ni le travail; tu as ce que 
ne peuvent faire perdre ni les mauvais conseils ni les 
mauvais exemples, tu as le feu sacré... tu as le génie 1... 
Hélas! un feu qui n'éclairera rien de grand, un génie qui 
demeurera stérile... car, je le vois dans tes yeux, comme 
je l'ai senti dans ta poitrine, tu n'as pas le culte de l'art, 
tu n'as pas de foi pour les grands maîtres, ni de respect 
pour les grandes création;; tu aimes la gloire, rien que la 
gloire, et pour toi seul... Tu aurais pu... tu pourrais..: 
Mais non, il est trop tard, ta destinée sera la course d'un 
météore, comme celle de... » 

Et le professeur enfonçant brusquement son chapeau 
sur sa tète, tourna le dos, et s'en alla sans saluer per« 
sonne, absorbé qu'il était daus le développement intérieur 
de son énigmatique sentence. 

3. 
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Quoique tout le monde s'efforçât de rire des bizarre- 
ries du professeur, elles laissèrent une impression pénible 
et comme un sentiment de doute et de tristesse durant 
quelques instants. Anzoleto fut le premier qui parut n'y 
plus songer, bien qu'elles lui eussent causé une émotion 
profonde de joie, d'orgueil, de colère et d'émulation dont 
toute sa vie devait être désormais la conséquence. Il 
parut uniquement occupé de plaire à la Corilla; et il sut 
si bien le lui persuader, qu'elle s'éprit de lui très-sérieu- 
sement à cette première rencontre. Le comte Zustiniani 
n'était pas fort jaloux d'elle, et peut-être avait^il ses rai- 
sons pour ne pas la gêner beaucoup. De plus, il s'inté- 
ressait à la gloire et à l'éclat de son théâtre plus qu'à 
toute chose au monde ; non qu'il fût vilain à Tendroit 
des richesses, mais parce qu'il était vraiment fanatique 
de ce qu'on appelle les beaux^rts. C'est, selon moi, une 
expression qui convient à un certain sentiment vulgaire, 
tout italien et par conséquent passionné sans beaucoup 
de discernement. Le culte de l'art, expression plus mo- 
derne, et dont tout le monde ne se servait pas il y a cent 
ans, a un sens tout autre que le goût des beaux-arts. 
' Le comte était en effet homme de goût comme on l'en- 
tendait alors, amateur, et rien de plus. Mais la satisfac- 
tion de oe goût était la plus grande affaire de sa vie. Il 
aimait à s'occuper du public et à l'occuper de lui ; à fré* 
quenter les artistes, à régner sur la mode , à faire parler 
de son thé&tre, de son luxe, de son amabilité, de sa ma- 
gnificence. Il avait, en un mot, la passion dominante des 
grands seigneurs de province, l'ostentation. Posséder et 
diriger un théâtre était le meilleur moyen de contenter 
et de divertir toute la ville. Plus heureux encore s'il eût 
pu faire asseoir toute la République à sa table! Quand des 
étrangers demandaient au professeur Porpora ce que 
c'était que le comte Zustiniani, *1 avait coutume de ré« 
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pondre : C'est un homme qui aime à régaler, et qui sert 
de la musique sur son théâtre comme des faisans sur sa 
table. 

Vers une heure du matin on se sépara. 

« Anzolo, dit la Corilla) qui se trouvait seule avec liÂ 
dans une embrasure du balcon , où demeures-tu? » 

A cetfe question inattendue , Anzoleto se sentit rougir 
et pâlir presque simultanément; car comment avouer à 
cette merveilleuse et opulente beauté qu'il n'avait quasi ni 
feu ni lieu? Encore cette réponse eût-elle été plus facile à 
faire que l'aveu de la misérable tanière où il se retirait 
les nuits qu'il ne passait pas par goût ou par nécessité à 
la belle étoile. 

« Eh bien, qu'est-ce que ma question a de si extraor- 
dinaire? dit la Corilla en riant de son trouble. 

— Je me demandais , moi , répondit Anzoleto avec 
beaucoup de présence d'esprit, quel palais de rois ou de 
fées pourrait être digne de Torgueilleux mortel qui y por- 
terait le souvenir d'un regard d'amour de la Corilla 1 

— Et que prétend dire par là ce flatteur ? reprit-elle 
en lui lançant le plus brû^t regard qu'elle put tirer de 
son arsenal de diableries. 

— Que je n'ai pas ce bonheur, répondit le jeune 
homme ; mais que si je l'avais, j'aurais l'orgueil de ne 
vouloir demeurer qu'entre le ciel et la mer, comme les 
étoiles. 

— Ou comme les cucealif s'écria la cantatrice en 
éclatant de rire. On sait que les goëlànds sont des oiseaux 
d'une simplicité proverbiale, et que leur maladresse équi« 
vaut, dans le langage de Venise, à notre locution, étourdi 
comme un hanneton. 

— Raillez-moi, méprisez-moi, répondit Anzoleto; je 
crois que j'aime encore mieux cehi que de ne pas vous 
occuper du tout. 
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— Allons , puisque tu ne veux me repondre que par 
métaphores, reprit-elle, je vais t'emmener dans ma gon- 
dole, sauf à t^éloigner de ta demeure, au lieu de t'en 
rapprocher. Si je te joue ce mauvais tour, c*est ta 
faute. 

— Etait-ce là le motif de votre curiosité, signera? En 
ce cas ma réponse est bien courte et bien claire : Je de* 
meure sur les marches de votre palais. 

— Va donc m^attendre sur les marches de celui où 
nous sommes, dit la Ck)rilla en baissant la voix ; car Zus- 
tiniani pourrait bien blâmer l'indulgence avec laquelle 
j'écoute tes fadaises. » 

Dans le premier élan de sa vanité, Ânzoleto s'esquiva, 
et courut voltiger de l'embarcadère du palais à la proue 
de la gondole de Corilla , comptant les secondes aux baU 
tements rapides de son cœur enivré. Mais avant qu'elle 
parût sur les marches du palais, bien des réflexions pas- 
sèrent par la cervelle active et ambitieuse du débutant. 
La Coriiia est toute-puissante, se dit-il, mais si, à force 
de lui plaire, j'allais déplaire au comte? ou bien si j'allais 
par mon trop facile triomphe, lui faire perdre la puissance 
qu'elle tient de lui, en le dégoûtant tout à fait d'une mat- 
tresse si volage ? 

Dans ces perplexités , Ânzoleto mesura de l'œil l'esca- 
lier qu'il pouvait remonter encore, et il songeait à effec- 
tuer son évasion , lorsque les flambeaux brillèrent sous 
le portique, et la belle Corilla, enveloppée de son manlelet 
d'hermine, parut sur les premiers degrés, au milieu d'un 
groupe de cavaliers jaloux de soutenir son coude arrondi 
dans le creux de leur main, et de l'aider ainsi à descendre, 
3omme c'est la coutume à Venise. 

c £h bien, dit le gondolier de la prima-donna à Anzo- 
leto éperdu, que faites-vous là? Entrez dans la gondole 
bien vite, si vous en avez la permission ; ou bien suivei 
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la rive et courez, car le seigneur corale est avec la 
signera. » 

Ânzoleto se jeta au fond de la gondole sans savoir ce 
qu'il faisait. Il avait la tête perdue. Mais à peine y fut-il , 
qu'il s'imagina la stupeur et l'indignation qu'éprouverait 
le comte s'il entrait dans la gondole avec sa maltresse, en 
trouvant là son insolent protégé. Son angoisse fut d'au- 
tant plus cruelle qu'elle se prolongea plus de cinq mi- 
nutes. La signera s'était arrêtée au beau milieu de l'esca- 
lier. Elle causait, riait très-haut avec son cortège, et, 
discutant sur un trait, elle le répétait à pleine voix do 
plusieurs manières différentes. Sa voix claire et vibrante 
allait se perdre sur les palais et sur les coupoles du canal, 
comme le chant du coq réveillé avant l'aube se perd dans 
le silence des campagnes. 

Anzoleto, n'y pouvant plus tenir, résolut de s'élancer 
dans l'eau par l'ouverture de la gondole qui ne faisait pas 
face à l'escalier. Déjà il avait fait glisser la glace dac» 
son panneau de velours noir, et déjà il avait passé uni, 
jambe dehors, lorsque le second rameur de la prima- 
donna, celui qui occupait à la poupe, se penchant vers 
lui sur le flanc de la cabanette, lui dit à voix basse : 

« Puisqu'on chante, cela veut dire que vous devez vous 
tenir coi, et attendre sans crainte. » 

Je ne connaissais pas les usages, pensa Anzoleto, et il 
attendit, mais non sans un reste de-frayeur douloureuse. 
La Corilla se donna le plaisir d'amener le comte jusqu'à 
la proue de sa gondole, et de s'y tenir debout en lui adres- 
sant les compliments de felicissima nofte, jusqu'à ce 
qu'elle eût quitté la rive : puis elle vint s'asseoir auprès 
de son nouvel amant avec autant de naturel et de tran- 
quillité que si elle n'eût pas risqué la vie de celui-ci et sa 
propre fortune à ce jeu impertinent. 

c Vous voyez bien la Corilla? disait pendant ce temps 
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Zustiniani au comte Barberigo ; eh i>ien, je parierd ma 
tète qu'elle n*est pas seule dans sa gondole. 

— Et comment pouvez-YOus ayqir une pareille idée? 
reprit Barberigo, 

— Parce qu'elle m'a fait mille instances pour que je la 
reconduisisse à son palais. 

•^ Et vous n'êtes pas plus jaloux que cela? 

— Il y a longtemps que je suis guéri de cette faiblesse. 
Je donnerais beaucoup pour que notre première canta- 
trice s'éprit sérieusement de quelqu'un qui lui fît préfé- 
rer le séjour de Venise aux rêves de voyage dont elle me 
menace. Je puis très-bien me consoler de ses infidélités ; 
mais je ne pourrais remplacer ni sa voix, ni son talent, 
ni la fureur du public qu'elle captive à San-SamueL 

— Je comprends; mais qui donc peut être ce soir 
l'amant heureux de cette folle princesse ? » 

Le comte et son ami passèrent en revue tous ceux que 
la Corilla avait pu remarquer et encourager dans la soi- 
rée. Anzoleto fut absolument le seul dont ils ne s'avisè- 
rent pas. 

V. 

Cependant un violent combat s'élevait dans l'&me de 
cet heureux amant que l'onde et la nuit emportaient 
dans leurs ombres tranquilles, éperdu et palpitant auprès 
de la plus célèbre beauté de Venise. D'une part, Ânzo- 
)eto sentait fermenter en lui l'ardeur d'un désir que la 
Joie de l'orgueil satisfait rendait plus puissant encore; 
mais d'un autre côté, la crainte de déplaire bientôt, 
d'être raillé, éconduit et traîtreusement accusé auprès du 
comte, venait refroidir ses transports* Prudent et rusé 
comme un vrai Vénitien, il n'avait pas, depuis six ans, 
aspiré au théâtre sans s'être bien renseigné sur le 
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compte de la femme fantasque et impérieuse qui en gou- 
vernait toutes les intrigues. Il avait tout lieu de penser 
que son règne auprès d'elle serait de.courte durée; et s'il 
ne s'était pas soustrait à ce dangereux honneur, c'est 
que, ne le prévoyant pas si proche, il avait été subjugué 
et enlevé par surprise. Il avait cru se faire tolérer par sa 
courtoisie, et voilà qu'il était déjà aimé pour sa jeunesse, 
sa beauté et sa gloire naissante! Maintenant, se dit Anzo- 
leto avec cette rapidité d'aperçus et de conclusions que 
possèdent quelques têles merveilleusement organisées, 
il ne me reste plus qu'à me faire craindre , si je ne veux 
toucher au lendemain amer et ridicule de mon triomphe. 
Mais comment me faire craindre, moi , pauvre diable , de 
la reine des enfers en personne? Son parti fut bientôt 
pris. Il se jeta dans un système de méGance, de jalousies 
et d'amertumes dont là coquetterie passionnée étonna la 
prima-don na. Toute leur causerie ardente et légère peut 
se résumer ainsi : 

ANZOLBTO. 

Je sais bien que vous ne m'aimez pas, que vous ne 
m'aimerez jamais, et voilà pourquoi je suis triste et 
contraint auprès de vous. 

GOBILLA. 

Et si je t'aimais? 

ANZOLBTO. 

Je serais tout à fait désespéré , parce qu'il me faudrait 
tomber du ciel dans un abîme , et vous perdre peut-ôtre 
une heure après vous avoir conquise au prix de tout mon 
bonheur futur. 

GORILLA. 

Et qui te fait croire à tant d'inconstance de ma part? 

ANZELOTO. 

D'abord, mon pou de mérite. Ensuite , tout le mal 
qu'on dit de vous. 
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CORILLA. 

Et qui donc médit ainsi de moi? 

AiNZOLETO. 

Tous Icâ hommes , parce que tous les hommes vous 
adorent. 

CORILLA. 

Ainsi, si j*avais la folie de prendre de TafTection pour 
toi et de te le dire , tu me repousserais? 

ANZOLETO. 

Je ne sais si j'aurais la force de m'enfuir; mais si je 
l'avais, il est certain que je ne voudrais vous revoir de 
ma vie. 

— Eh bien, dit laCorilIa, j'ai envie de faire cette 
épreuve par curiosité... Anzoieto, je crois que je t'aime. 

— Et moi , je n'en crois rien , répondit-il. Si je reste , 
c'est parce que je comprends bien que c'est un persi- 
flage. A ce jeu-là, vous ne m'intimiderez pas, et vous 
vie piquerez encore moins. 

— Tu veux faire assaut de finesse , je crois? 

— Pourquoi non? Je ne suis pas bien redoutable» 
puisque je vous donne le moyen de me vaincre. 

— Lequel? 

— C'est de me glacer d'épouvante , et de me mettre en 
fuite en me disant sérieusement ce que vous venez de me 
dire par raillerie. 

—Tu es un drôle de corps! et je vois bien qu'il faut 
faire attention à tout avec toi. Tu es de ces hommes qui 
ne veulent pas respirer seulement le parfum de la rose , 
mais la cueillir et la mettre sous verre. Je ne t'aurais cru 
ni si hardi ni si volontaire à ton âge 1 

— Et vous me méprisez pour cela? 

— Au contraire : tu m'en plais davantage. Bonsoir, 
Anzoleto, nous nous reverrons. 

Eilo hii tendit sa l-elîe main , '^.u'il baisa avec passion, Jo 
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ne m'en suis pas mal tiré, se dil-il en fuyant sous les 
galeries qui bordaient le canalelto. 

Dése>pérant de se faire ouvrir à cette heure indue le 
bouge où il se retirait de coutume, il songea à s*aller éten- 
dre sur le premier seuil venu , pour y goûter ce reposante* 
lique que connaissent seules Tenfance et la pauvreté. Mais, 
pour la première fois de sa vie, il ne trouva pas une (ialle 
assez propre pour s'y coucher. Bien que le pavé de Venise 
soit plus net et plus blanc que dans aurun autre lieu da 
monde, il s'en fallait de beaucoup que ce lit légèrement 
poudreux convint à un habit noir complet de la plus fine 
étoffe, et de la coune la plus élégante. £t puis la conve- 
nance! Les mêmes bal elle rs qui, le matin, enjambaient 
honnêtement les marches des escaliers sans heurter les 
haillons du jeune plébéien , eussent insulté à son som- 
meil, et peut^tre souillé à dessein les livrées de son luxe 
parasite étalées sous leurs pieds. Qu'eussent -ils pensé 
d'un dormeur en plein air, en bas de soie, en linge fin, 
en manchettes et en rabat de dentelle? Anzoleto regretta 
en ce moment sa bonne cape de laine brune et rouge, 
bien fanée, bien u^ée , mais encore épaisse de deux doii^ts 
et à l'épreuve de la brume malsaine qui s*éléve au matin 
sur les eaux de Venise. On était aux derniers jours de 
février; et bien qu'à cette époque de Tannée le soleil 
soit déjà brillant et chaud dans ce climat, les nuits y sont 
encore très-froides. L'idée lui vint d'aller se b'oltir dans 
quelque gondole amarrée au rivage : toutes étaeut fer- 
nées à clé. Enfin il en trouva une dont la porte ce- la 
devant lui; mais en y pénétrant il heurta les pieJs du 
barcarolle qui s'y était retiré pour dormir, et tomba sur 
loi. — Parle corps du diable I lui cria une grosse voii 
rai'que sortant du fond de cet antre , qui étes-vous , et que 
demandez-vous? 

«- C'est toi I Zanetto? répondit Anzoleto en reconnais* 
I. 3 
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sant la voix du gondolier, assez bienveillant pour lui 4 
Tordinaire. Laisse-moi me coucher à tes côtés , et faire un 
somme à couvert sous ta cabanette. 

— Et qui es-tu? demanda Zanetto. 

— Anzolcto; ne mo reconnais-tu pas? 

— Par Satan , non ! Tu portes des babif s qu'Anzoleto 
ne pourrait porter, à moins qu'il ne les eût volés. Va-t'en , 
va-t'en ! Fusses-tu le doge en personne , je n'ouvrirai pas 
ma barque à un bomme qui a un bel habit pour se pro- 
mener et pas un coin pour dormir. 

Jusqu'ici , pensa Anzoleto , la protection et les faveurs 
du comte Zustiniani m'ont exposé à plus de périls et de 
désagréments qu'elles ne m'ont procuré d'avantages. Il 
est temps que ma fortune réponde à mes succès, et il 
me tarde d'avoir quelques sequins dans mes poches pour 
soutenir le personnage qu'on me fait jouer. 

Plein d'humeur, il se promena au hasard dans les rues 
désertes, n'osant s'arrêter de peur de faire rentrer la 
transpiration que la colère et la fatigue lui avaient causées. 
Pourvu qu'à tout ceci je ne gagne pas un enrouement 1 se 
disait-il. Demain monsieur le comte va vouloir faire en- 
tendre son jeune prodige à quelque sot aristarque, qui, 
si j'ai dans le gosier le moindre petit chat par suite d'une 
nuit sans repos , sans sommeil et sans abri , prononcera 
que je n'ai pas de voix; et monsieur le comte, qui sait 
bien le contraire, dira : Ahl si vous l'aviez entendu 
hier! — Il n'est donc pas égal? dira l'autre. Peut-être 
n'est-il pas d'une bonne santé? — Ou peut-être, dira un 
troisième, s'est-il fatigué hier. Il est bien jeune en effet 
pour chanter plusieurs jours de suite. Vous feriez bien 
d'attendre qu'il fût plus mûr et plus robuste pour le 
lancer sur les planches. — Et le comte dira : Diable ! s'il 
s'enroue pour avoir chanté deux airs, ce n'est pas là mon 
affaire. — Alors, pour s'assurer que j'ai de la force et de 
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la santé, ils me feront faire des exercices tous les jours , 
Jusqu'à perdre haleine, et ils me casseront la voix pour 
s'assurer que j'ai des poumons. Au diable la protection des 
grands seigneurs! Ah 1 quand pourrai-je m'en affranchir, 
et, fort de ma renommée, de la faveur du public , delà 
concurrence des théâtres , quand pourrai-je chanter dang 
leurs salons par grâce , et traiter de puissance à puissance 
avec eux? 

En devisant ainsi avec lui-même, Anzoleto arriva dans 
une de ces petites places qu'on appelle corti à Venise, 
bien que ce ne soient pas des cours, et que cet assem- 
blage de maisons, s'ouvrant sur un espace commun , cor- 
responde plutôt à ce que nous appelons aujourd'hui à 
Paris cité. Mais il s'en faut de beaucoup que la disposition 
de ces prétendues cours soit régulière, élégante et soignée 
comme nos squares modernes. Ce sont plutôt de petites 
places obscures, quelquefois formant impasse , d'autres 
fois servant de passage d'un quartier à l'autre; mais peu 
fréquentées, habitées à l'entour par des gens de mince 
fortune et de mince condition, le plus souvent par des 
gens du peuple, des ouvriers ou des blanchisseuses qui 
étendent leur linge sur des cordes tendues en travers du 
chemin, inconvénient que le passant supporte avec beau- 
coup de tolérance , car son droit de passage est parfois 
toléré aussi plutôt que fondé. Malheur à l'artiste pauvre, 
réduit à ouvrir les fenêtres de son cabinet sur ces re- 
coins tranquilles, où la vie prolétaire, avec ses habitudes 
rustiques, bruyantes et un peu malpropres, reparaît tout 
à coup au sein de Venise, à deux pas des larges canaux 
et des somptueux édifices. Malheur à lui, si le silence est 
nécessaire à ses méditations; car de Taube à la nuit un 
bruit d'enfants , de poules et de chiens, jouant et criant 
ensemble dans cette enceinte resserrée, les interminables 
babillages des femmes rassemblées sur le seuil des portes. 
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et les chansons des travailleurs dans leurs ateliers, ne lui 
laisseront pas un instant de repos. Heureux encore quand 
ïimprovisaiore ne vient pas hurler ses sonnets et ses 
dithyrambes jusqu'à ce qu*il ait recueilli un sou de chaque 
fenêtre, ou quand Brighella n'établit pas sa baraque au 
milieu de la cour, patient à recommencer son dialogue 
avec VavocatOj U tedesco e il diavolo, jusqu'à ce qu'il 
ait épuisé en vain sa faconde gratis devant les enfants 
déguenillés, heureux spectateurs qui ne se font scru- 
pule d'écouter et de regarder sans avoir un liard dans 
leur poche I 

Mais, la nuit, quand tout est rentré dans le silence, et 
que la lune paisible éclaire et blanchit les dalles , cet 
assemblage de maisons de toutes les époques, accolées 
les unes aux autres sans symétrie et sans prétention, 
coupées par de fortes ombres, pleines de mystères dans 
leurs enfoncements, et de grâce instinctive dans leurs 
bizarreries , offre un désordre infiniment pittoresque. 
Tout devient beau sous les regards de la lune ; le 
moindre effet d'architecture s'agrandit et prend du ca- 
ractère ; le moindre balcon festonné de vigne se donne 
des airs de roman espagnol , et vous remplit Timagina- 
tion de ces belles aventures dites de cape et d'épée. Le 
ciel limpide où se baignent, au-dessus de ce cadre sombre 
et anguleux, les pâles coupoles des édifices lointains, verse 
sur les moindres détails du tableau une couleur vague et 
harmonieuse qui porte à des rêveries sans fin. 

C'est dans la corte Minelli, près l'église San-Fantin, 
qu'Ânzoleto se trouva au moment où les horloges se ren- 
voyaient l'une à l'autre le coup de deux heures après 
minuit. Un instinct secret avait conduit ses pas vers U 
demeure d'une personne dont le nom et l'image ne 
s'étaient pas présentés à lui depuis le coucher du soleil. 
▲ peine était-il rentré dans cette cour, qu'il entendit une 
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Toix douce rappeler bien bas par les dernières syllabes 
de son nom ; et, levant la tôte, il vit une légère silhouette 
se dessiner sur une des plus misérables terrasses de 
l'enceinte. Un instant après , la porte de cette masure 
s'ouvrit , et Consuelo en jupe d'indienne , et le corsage 
enveloppé d*une vieille mante de soie noire qui avait 
servi jadis de parure à sa mère, vint lui tendre une 
main, tandis qu'elle posait de l'autre un doigt sur ses 
lèvres pour lui recommander le silence. Ils montèrent sur 
la pointe du pied et à tâtons l'escalier de bois tournant 
et délabré qui conduisait jusque sur le toit; et quand ils 
furent assis sur la terrasse , ils commencèrent un de ces 
longs chuchotements entrecoupés de baisers, que chaque 
nuit on entend murmurer sur les toits, comme des brises 
mystérieuses, ou comme un babillage d*esprits aériens 
voltigeant par couples dans la brume autour des chemi- 
nées bizarres qui coiffent de leurs nombreux turbans 
rouges toutes les maisons de Venise. 

I Comment, ma pauvre amie , dit Ânzoleto, tu m'as 
attendu jusqu'à présent ? 

— Ne m'avais-tu pas dit que tu viendrais me rendre 
compte de ta soirée ? Eh bien , dis-moi donc si tu as bien 
chanté, si tu as fait plaisir, si on t'a applaudi, si on t'a 
signifié ton engagement? 

— Et toi, ma bonne Consuelo, dit Ânzoleto, pénétré 
tout à coup de remords en voyant la confiance et la dou- 
ceur de cette pauvre fille, dis-moi donc si tu t'es impa* 
tientée de ma longue absence, si tu n'es pas bien fatiguée 
de m'attendre ainsi, si tu n'as pas eu bien froid sur cette 
terrasse, si tu as songé à souper, si tu ne m'en veux pas 
de venir si tard, si tu as été inquiète, si tu m'accusais? 

— Rien de tout cela, répondit-elle en lui jetant ses bras 
au cou avec candeur. Si je me suis impatientée , ce n'est 
pas contre toi; si je suis fatiguée, si j'ai eu froid, je ne 
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m'en ressens plus depuis que tu es là ; si j'ai soupe je 
ne m'en souviens pas; si je t'ai accusé... de quoi t*aurais- 
je accusé? si j'ai été inquiète... pourquoi Taurais-je été? 
si je t'en veux? jamais. 

— Tu es un ange , toi i dit Anzoleto en l'embrassant. 
Ah ! ma consolation ! que les autres cœurs sont perfides et 
durs 1 

— Hélas 1 qu'est-il donc arrivé? quel mal a-t-on fait 
là-bas au fiU de mon âme? dit Consuelo, mêlant au 
gentil dialecte vénitien les métaphores hardies et pas- 
sionnées de sa langue natale. 

Anzoleto raconta tout ce qui lui était arrivé, même ses 
galanteries auprès de la Corilla, et surtout les agaceries 
qu'il en avait reçues. Seulement , il raconta les choses 
d'une certaine façon, disant tout ce qui ne pouvait affli- 
ger Consuelo, puisque, de fait et d'intention, il lui avait 
été fidèle, et c'était presque toute la vérité. Mais il y a 
une centième partie de vérité que nulle enquête judiciaire 
n'a jamais éclairée, que nul client n'a jamais confessée à 
son avocat, et que nul arrêt n'a jamais atteinte qu'au ha- 
sard, parce que dans ce peu de faits ou d'intentions qui 
reste mystérieux, est la cause tout entière, le motif, le 
but, le mot enfin de ces grands procès toujours si mal 
plaides et toujours si mal jugés, quelles que soient la pas- 
sion des orateurs et la froideur des magistrats. 

Pour en revenir à Anzoleto, il n'est pas besoin de dire 
quelles peccadilles il passa sous silence, quelles émotions 
ardentes devant le public il traduisit à sa manière, et 
quelles palpitations étouffées dans la gondole il oublia de 
mentionner. Je crois même qu'il ne parla point du tout 
de la gondole, et qu'il rapporta ses flatteries à la canta- 
trice comma les adroites moqueries au moyen desquelles 
il avait échappé sans l'irriter aux périlleuses avances dont 
elle l'avait accablé. Pourquoi, ne voulant pas et ne pou- 
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vant pas dire lo fond des choses, c'est-à-dire la puissance 
des tentations qu'il avait surmontées par prudence et par 
esprit de conduite, pourquoi , dites-vous, chère lectrice, 
ce jeune fourbe allait-il risquer d'éveiller la jalousie Qe 
Consuelo? Vous me le demandez, Madame? Dites-moi 
donc si vous n'avez pas pour habitude de conter à l'amant, 
je veux dire à l'époux de votre choix, tous les hommages 
dont vous avez été entourée par les autres, tous les aspi- 
rants que vous avez éconduits, tous les rivaux que vous 
avez sacrifiés, non-seulement avant l'hymen, mais après, 
mais tous les jours de bal, mais hier et ce matin encore l 
Voyons, Madame, si vous êtes belle, comme je me com- 
plais à le croire, je gage ma tête que vous ne faites point 
autrement qu'Anzoleto , non pour vous faire valoir, non 
pour faire souffrir un àme jalouse , non pour enorgueillir 
un cœur trop orgueilleux déjà de vos préférences ; mais 
parce qu'il est doux d'avoir près de soi quelqu'un à qui 
l'on puisse raconter ces choses-là, tout en ayant Tair 
d'accomplir un devoir, et de se confesser en se vantant 
au confesseur. Seulement, Madame, vous ne vous con- 
fessez que de presque tout. Il n'y a qu'un tout petit rien 
dont vous ne parlez jamais ; c'est le regard, c'est le sou- 
rire qui nit provoqué l'impertinente déclaration du pré- 
somptueux dont vous vous plaignez. Ce sourire, ce regard, 
ce rien, c'est précisément la gondole dont Anzoleto , heu- 
reux de repasser tout haut dans sa mémoire les enivre- 
ments de la soirée, oublia de parler à Consuelo. Heureu- 
sement pour la petite Espagnole, elle ne savait point 
encore ce que c'est que la jalousie : ce noir et amer senti- 
ment ne vient qu'aux âmes qui ont beaucoup souffert, et 
jusque-là Consuelo était aussi heureuse de son amour 
qu'elle était bonne. La seule circonstance qui fit en elle 
une impression profonde, ce fut l'oracle flatteur et sévère 
prononcé par son respectable maître, le professeur Por- 
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pora, sur !a tète adorée d'Ânzoteto. Elle fit répéter à ce 
dernier les expressions dont le mettre s'élait servi; et 
après qu'il les lui eut exactement rapportées, elle y 
pensa longtemps et demeura silencieuse. 

« Consuelina , lui dit Anzolelo sans trop g'apercevoît 
de sa rêverie, je t'avoue que l'air est extrêmement frais. 
Ne crains-tu pas de t*enrliumer? Songe, ma chérie, que 
notre avenir repose sur ta voix encore plus que sur la 
mienne..* 

— Je ne m'enrhume jamais, répondit-elle; mais toi, tu 
es si (>eu vêtu avec tes beaux habits! Tiens, enveloppe- 
toi de ma mantille. 

— Que veux-tu que je Tasse de ce pauvre morceau de 
tafTctas percé à jour? l'aimerais bien mieux me mettre à 
couvert une demi-heure dans ta chambre. 

— Je le veux bien, dit Consuelo : mais alors il ne fau* 
dra pas parler ; car les voisins pourraient nous entendre, 
et ils nous blâmeraient. Ils ne sont pas méchants; ils 
voient nos amours sans trop me tourmenter, parce qu'ils 
savent bien que jamais lu n'entres chez moi la nuit* Ta 
ferais mieux d'aller dormir chez toi. 

— Impossible I on ne m'ouvrira qu'au jour, et j'ai en- 
core trois heures ù grelotter. Tiens, mes dent^claquent 
dans ma bouche. 

— En ce cas, viens, dit Consuelo en se levant ; je t'en- 
fermerai dans ma « hambre, et je reviendrai sur la terrasse 
pour que , si quelqu'un nous observe, il voie bien que je 
ne Triis pas do scandale. » 

Elle le con Juisit en effet dans sa chambre: c'était une 
assez grande pièce délabrée, où les fleurs peintes à fresque 
jiur les murs reparaissciient çà et là sous une seconde pein- 
ture encore plus grossière et déjà presque aussi dégradée. 
Un grand bois de lit carré avec une paillasse d*algues ma* 
fines I et une couverture d'indienne piquée fort propre» 
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mais rapetassée en mille endroits avec des moroeaux de 
toutes couleurs, une chaise de paille, une petite table, une 
guitare fort ancienne, et un Christ de filigrane, uniques 
richesses que sa mère lui avait laissées ; une petite épi- 
nette, et un gros tas de vieille musique rongée des verst 
que le professeur Porpora avait la générosité de lui prê- 
ter: tel était Tameubbmentde la jeune artiste, fille d*une 
pauvre Bohémienne, élève d'un grand maître et amou- 
reuse d'un bel aventurier. 

Comme il n'y avait qu'une chaise, et que la table était 
couverte de musique, il n y avait qu'un siège pour Anzo" 
leto; c'était le lit, et il s'en accommoda sans façon. A 
peine se fut-il assis sur le bord, que la fatigue s'emparant 
de lui , il laissa tomber sa tète sur un gros coussin de 
laine qui servait d'oreiller, en disant : 

« Oh ! ma chère petite femme, je donnerais en cet 
instant tout co qui me reste d'années à vivre pour une 
heure de bon sommeil , et tous les trésors de l'univers 
pour un bout de cette couverture sur mes jambes. Je n'ai 
jamais eu si froid que dans ces maudits habits, et le 
malaise de cette insomnie me donne le frisson de la 
fièvre. » 

Consuelo hésita un instant. Orpheline et seule au 
monde à dix-huit ans , elle ne devait compte qu'à Dieu 
de ses actions. Croyant à la promesse d'Ânzoleto comme 
à la parole de TËvangile, «lie ne se croyait menacée ni 
de son dégoût ni de son abandon en cédant à tous ses 
désirs. Mais un sentiment de pudeur qu'Ânzoleto n'avait 
jamais ni combattu ni altéré en elle, lui fit trouver sa 
demande un peu grossière. Elle s'approcha de lui, et lui 
toucha la main. Cette main était bien froide en effet, et 
Anzoleto prenant celle de Consuelo la porta à son front, 
qui était brûlant. 

« Tu es malade! lui dit^Ue, saisie d'une sollicitude qui 

I. 3. 
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fit taire toutes les autres considérations. Eh bien , dors 
une heure sur ce lit. » 

Anzoleto ne se le fit pas dire deux fois. 

« Bonne comme Dieu même ! » murmura-t-il en s*éten- 
dant sur le matelas d*algue marine. 

Consuelo l'entoura de sa couverture ; elle alla prendre 
dans un coin quelques pauvres hardes qui lui restaient, 
et lui en couvrit les pieds. 

« Anzoleto, lui dit-elle à voix basse tout en remplissant 
ce soin maternel, ce lit où tu vas dormir, c'est celui où 
*'ai dormi avec ma mère les dernières années de sa vie ; 
c'est celui où je l'ai vue mourir, où je l'ai enveloppée de 
son drap mortuaire, où j'ai veillé sur son corps en priant 
et en pleurant, jusqu'à ce que la barque des morts soit 
venue me l'ôter pour toujours. Eh bien , je vais te dire 
maintenant ce qu'elle m'a fait promettre à sa dernière 
heure. Consuelo , m*a-t-elle dit , jure-moi sur le Christ 
qu' Anzoleto ne prendra pas ma place dans ce lit avant de 
s'être marié avec toi devant un prêtre. 

— Et tu as juré ? 

— Et j'ai juré. Mais en te laissant dormir ici pour la 
première fois, ce n'est pas la place de ma mère que je te 
donne, c'est la mienne. 

— Et toi, pauvre fille, tu ne dormiras donc pas? reprit 
Anzoleto en so relevant à demi par un violent effort. Ah ! 
je suis un lâche, je m'en vais dormirdans la rue. 

— Non! dit Consuelo en le repoussant sur le coussin 
avec une douce violence ; tu es malade, et jo ne le suis 
pas. Ma mère qui est morte en bonne catholique, et qui 
est dans le ciel, nous voit à toute heure. Elle sait que tu 
lai as tenu la promesse que tu lui avais faite de ne pas 
m'abandonncr. Elle sait aussi que notre amour est aussi 
honnête depuis sa mort qu'il l'a été de son vivant. 
Elle voit qu^cn ce moment je ne fais et je ne pense 



CONSIÎELO. 47 

rien de mal. Que son âme repose dans. le Seigneur! » 

Ici Consuelo fit un grand signe de croix. Anzoleto était' 
déjà endormi. 

« Je vais dire mon cnapelet là^haut sur la terrasse 
pour que tu n*aies pas la fièvre, » ajouta Consuelo en 
8*é!oignant. 

a Bonne comme Dieu! » répéta faiblement Anzoleto, ^'^ 
il ne s*a perçut seulement pas que sa fiancée le 2<(«>:âait 
seul. Elle alla en effet dire son chapelet sur le toit. Puis 
elle revint pour s'assurer qu'il n'était pas plus malade, et 
le voyant dormir paisiblement, elle contempla longtemps 
avec recueillement son beau visage pâle éclaire par la lune. 

Et puis, ne voulant pas céder au sommeil elle-même, 
et se rappelant que les émotions de la soirée lui avaient 
fait négliger son travail , elle ralluma sa lampe, s'assit 
devant sa petite table, et nota lin essai de composition 
que maître Porpora lui avait demandé pour le jour 
suivant. 

VI. 

Le comte Zustiniani , malgré son détachement philoso- 
phique et de nouvelles amours dont la Gorilla feignait 
assez maladroitement d'être jalouse , n'était pas cependant 
aussi insensible aux insolents caprices de cette folle maî- 
tresse qu'il s'efforçait de le paraître. Bon , faible et frivole, 
Zustiniani n'était roué que par ton et par position sociale. 
n ne pouvait s'empêcher de souffrir, au fond de son cœur, 
de l'ingratitude avec laquelle cette fille avait répondu à sa 
générosité; et d'ailleurs, quoiqu'il fût à celte époque (à 
Venise aussi bien qu'à Paris) de la dernière inconvenance 
de montrer de la jalousie , l'orgueil italien se révoltait 
contre le rôle ridicule et misérable que la Gorilla lui faisait 
jouer. 
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Donc, ce même soir où Anzoleto avait brillé au palais 
Zustiniani , le comte , après avoir agréablement plaisanté 
avec son ami Bjrberigo sur les espiègleries de sa mat- 
Iresï^e, dès qu*il vit ses salons déserts et les flambeaux 
éteints, prit son manleau et son épée, et, pour en avoir 
le cœur net, courut au palais quMmbilait la Corilla. 

Quand il se fut assuré qu'elle était bien seule, ne se 
trouvant pas encore tranquille, il entama la conversation 
à voix basse avec le barcarullo qui était en train de re 
miser la gondole de la prima-donna sous la voûte destinée 
i cet usage. Moyennant quelques sequins, il le fit parier, 
et se convainquit bientôt qu'il ne s'était pas trompé en 
supposant que la Corilla avait pris un compagnon de 
route dans sa gondole* Mais il lui fut impossible de savoir 
qui était ce compagnon; le gondolier ne le savait pas. 
Bien qu*il eût vu cent fois Anzoleto aux alentours du 
théâtre et du palais Zusliniani , il ne l'avait pas reconnu 
dans l'ombre, sous l'habit noir et avec de la poudre. 

Ce mystère impénétrable acheva de donner de l'hu- 
meur au comle. Il se fût consolé en persiflant son rival , 
seule vengeance de bon goût, mais aussi cruelle dans les 
temps de parade que le meurtre Test aux époques de pas* 
sions sérieuses. Il ne dormit pas; et avant l'heure où 
Porpora commençait sou cours de musique au conserva» 
toire des filles pauvres, il s'achemina vers la scuola di 
Mendicanti^ dans la salle où devaient se rassembler les 
jeunes élèves. 

La position du comte à l'égard du docte professeur 
avait boducoup changé depuis quelques années. Zustiniani 
n'était plus l'antagoniste musical de Porpora, mais son as- 
socié, et son chef en quelque sorte; il avait fait des dons 
considérables à l'établissement que dirigeait cesavantmat- 
tre, et par reconnaissance on lui en avait donné la direction 
suprême. Ces deux amis vivaient donc désormais en aussi 
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bonne intelligence que poavait le permettre rintolérance 
du professeur à Tégard de la musique à la mode ; intolé- 
rance qui cependant était forcée de s*adoucir à la vue des 
encourap:ement3 que le comte donnait de ses soins et de 
sa bourse à Tenseii^nemcnt et à la propagation de la mu- 
sique sérieuse. En outre, il avait fait représenter à San- 
Samuel un opéra que ce maigre venait de composer. 

«Mon cher maître, lui dit Zustiniani en Tallirant i 
récart , il faut que non-seulement vous vous décidiez à 
vous laisser enlever pour le théâtre une de vos élèves, 
mais il faut encore que vous m'indiquiez celle qui vous 
paraîtra la plus propre à remplacer la Corilla. Cette can* 
tatrice est fatiguée, sa voix se perd, ses caprices nous 
ruinent, le public est bientôt dégoûté d'elle. Vraiment 
nous devons songer à lui trouver une succedltrtce. 
(Pardon , cher lecteur, ceci se dit en italien , et le comte 
ne faisait point un néologisme.) 

— Je n'ai pas ce qu'il vous faut, répliqua sèchement 
Porpora. 

— Hh quoi, maître, s^écria le comte , allez- vous re- 
tomber dans vos humeurs noires? Es\rce tout de bon 
qu'après tant de sacriGces et de dévoûment de ma part 
pour encourager votre œuvre musicale, vous vous re- 
fusez à la moindre obligeance quand je réclame votre 
aide et vos conseils pour la mienne? 

— Je n'en ai plus de droit , comte , répondit le profes- 
seur ; et ce que je viens de vous dire est la vérité, dite 
par un ami, et avec le désir de vous obliger. Je n'ai point 
dans mon école de chant une seule personne capable de 
vous remplacer la Corilla. Je ne fais pas plus de cas d'elle 
qu'il ne faut; mais en déclarant que le talent de cette GUe 
n'a aucune valeur solide à mes yeux, je suis forcé de re* 
connaître qu'elle possède un savoir-faire, une habitude, 
une facilitiâ et une commanication établie avec les 
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sens du public qui ne s'acquièrent qu'avec des années 
de pratique , et que n'auront pas de longtemps d'autres 
débutantes. 

— Cela est vrai, dit le comte; mais enfin nous avons 
formé la Corilla, nous l'avons vue commencer, nous 
l'avons fait accepter au public; sa beauté a fait les 
trois quarts de son succès , et vous avez d'aussi char- 
mantes personnes dans votre école. Vous ne nierez pas 
cela, mon maître I Voyons, confessez que la Clorinda est 
la plus belle créature de l'univers ! 

— Mais affectée,maisminaudière, mais insupportable... 
Il est vrai que le public trouvera peut-être charmantes ces 
grimaces ridicules... mais elle chante faux , clic n'a ni 
âme, ni intelligence... Il est vrai que le public n'en a 
pas plus que d'oreilles... mais elle n'a ni mémoire, ni 
adresse , et elle ne se sauvera même pas du fiasco par le 
charlatanisme heureux qui réussite tant de gens! » 

En parlant ainsi , le professeur laissa tomber un regard 
involontaire sur Anzoleto, qui, à la faveur de son titre de 
favori du comte, et sous prétexte de venir lui parler 
s'était glissé dans la classe , et se tenait à peu de distancei 
Toreille ouverte à la conversation. 

a N'importe , dit le comte sans faire attention à la 
"inalice rancunière du maître; je n'abandonne pas mon 
idée. 11 y a longtemps que je n'ai entendu la Clorinda. 
Faisons-la venir, et avec elle cinq ou six autres , les plus 
jolies que l'on pourra trouver. Voyons, Anzoleto, ajouta- 
t-il en riant, te voilà assez bien équipé pour prendre l'air 
grave d'un jeune professeur. Entre dans le jardin, et 
adresse-toi aux plus remarquables de ces jeunes beautés, 
pour leur dire que nous les attendons ici, monsie'n* le 
professeur et moi.» 

Anzoleto obéit; mais soit par malice, soit qu'il eût ses 
vues, il amena les plus laides, et c'esi^ pour le coup que 
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Jean-Jacques aurait pu s'écrier : « La Sofia était borgne , 
la Caltina était boiteuse. » 

Ce quiproquo fut pris en bonne part, et, après qu'on 
en eut ri sous cape , on renvoya ces demoiselles avertir 
colles de leurs compagnes que désigna le professeur. Un 
groupe charmant vint bientôt, avec la belle Clorinda au 
centre. 

«La magnifique chevelure! dit le comte à l'oreille du 
professeur en voyant passer près do lui les superbes 
tresses blondes de celte dernière. 

— Il y a beaucoup plus dessus que dedans cette tête, 
répondit le rude censeur sans daigner baisser la voix. 

Après une heure d'épreuve, le comte, n'y pouvant plus 
tenir, se relira consterné en donnant des éloges pleins 
de grâces à ces demoiselles , et en disant tout bas au 
professeur: — Il ne faut point songer à ces perruches! 

«Si votre seigneurie illustrissime daignait me per- 
mettre de dire un mot sur ce qui la préoccupe... articula 
doucement Ânzoleto à l'oreille du comte en descendant 
l'escalier. 

— Parle , reprit le comte ; connaîtrais-tu celte merveille 
que nous cherchons? 

— Oui , excellence. 

— Et au fond de quelle mer iras-tu pêcher cette 
perle fine? 

— Tout au fond de la classe où le malin professeur 
Porpora la tient cachée les jours ot vous passez votre 
bataillon féminin en revue. 

— Quoi? est-il dans la scuola un diamant dont mes 
yeux n'aient jamais aperçu Téclat? Si maître Porpora 
m'a joué un pareil tour!... 

— Illustrissime , le diamant dont je parle ne fait pas 
partie de la scuola. C'est une pauvre fille qui vient seu« 
lement chanter dans les chœurs quand on a besoin d'elle, 
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et à qui le professeur donne des leçons particulières par 
charité , et p'.us encore par amour de Fart. 

-* Il faut donc que celte pauvre fille ait des facultés 
extraordinaires; car le professeur n'est pas facile à con- 
tenter, et il n'est pas prodigue de son temps et de sa 
peine. L*ai-je entendue quelquefois sans la connaître? 

— Votre Seigneurie Ta entendue une fois, il y a bien 
longtemps, et lorsqu'elle n'était encore qu'un enfanta 
Aujourd'hui c'est une grande jeune fille, forte, studieuse, 
savante comme le professeur, et capable de faire siffler 
la Corilla le jour où elle chantera une phrase de trois 
mesures à c6té d'elle sur le théâtre. 

— Et ne chante-tpelle jamais en public? Le professeur 
ne lui a-t-il pas fait dire quelques motets aux grandes 
vêpres? 

— Autrefois, excellence, le professeur se faisait une 
joie de l'entendre chanter à l'église; mais depuis que les 
scolariy par jalousie et par vengeance , ont menacé de la 
faire chasser de la tribune si elle y reparaissait à côté 
d'elles... 

— C'est donc une fille de mauvaise vie?... 

— Dieu vivant l excellence, c'est ane vierge aussi 
pure que la porte du cielt Mais elle est pauvre et de 
basse extraction... comme moi, excellence, que vous 
daignez cependant élever jusqu'à vous par vos bontés ; et 
ces méchantes harpies ont menacé le professeur de se 
plaindre à vous de l'infraction qu'il coromeitait contre le 
règlement en introduisant dans leur classe une élève qui 
a'en fait point partie. 

— Où pourrai-je donc entendre cette merveille? 

— Que votre seigneurie donne l'ordre au professeur de 
m faire chanter devant elle; elle pourra juger de sa voix 
et de la grandeur de son talent. 

— Ton assurance me donne envie de te croire. Tu dis 
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donc que je Tai déjà entendue, il y a longtemps... Tai 
beau chercher à me rappeler... 

— Dans Téglise des Mendicanti , un jour de répétition f 
générale , le Salve Regina de Pergolèse... i 

— Oh! J'y suis, s'écria le comte; une voix, un accent 
. une intelligence admirables! 

1 — Et elle n'avait que quatorze ans, monseigneur, 
c'était un enfant. 

— Oui, mais... je croîs me rappeler qu'elle n'était 
pas Jolie. 

— Pas jolie, excellence 1 dit Ânzelototout interdit. 

— Ne s'appelait-elle pas?... Oui, c'était une Espa- 
gnole, un nom bizarre... 

— Consuelo, monseigneur. 

— C'est cela , tu voulais l'épouser alors , et vos amours 
nous ont fait rire, le professeur et moi. Consuelo! c'est 
bien elle; la favorite du professeur, une fille bien intelli- 
gente, mais bien laide! 

— Bien laide ! répéta Ânzoleto stupéfait. 

— Eh oui , mon enfant. Tu en es donc toujours épris? 
•— C'est mon amie, illustrissime. 

— Amie veut dire chez nous également sœur et amante. 
Laquelle des deux? 

— Sœur, mon maître. 

•— Eh bien, je puis, sans te faire de peine, te dire ce 
que j*en pense. Ton idée n'a pas le sens commun. Pour 
remplacer la Corilla il faut un an;;e de beauté, et ta 
Consuolo, je m'en souviens bien maintenant, est plus 
que laide , elle est affreuse. • 

Le comte fut abordé en cet instant par un de ses amis, 
qui remmena d'un autre côté, et il laissa Anzoleto coa« 
sterne se répéter en soupirant: — Elle est affreuse !... 
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Il VOUS paraîtra peut-être étonnant , et il est pourtant 
très-certain , cher lecteur, que jamais Anzoieto n'avait eu 
(l*opinion sur la beauté ou la laideur deConsuelo. Consuelo 
était un être tellement isolé, tellement ignoré dans 
Venise , que nul n'avait jamais songé à chercher si , à 
travers ce voile d'oubli et d'obscurité , rintelligence et la 
bonté avaient fini par se montrer sous une forme 
agréable ou insignifiante. Porpora , qui n'avait plus de 
sens que pour l*art, n'avait vu en elle que l'artiste. Les 
voisins de la Corte-Minelli voyaient sans se scandaliser 
ées innocentes amours avec Anzoieto. A Venise on n'est 
point féroce sur ce chapitre-là. Ils lui prédisaient bien 
parfois qu'elle serait malheureuse avec ce garçon sans 
aveu et sans état , et ils lui conseillaient de chercher plu- 
tôt à s'établir avec quelque honnête et paisible ouvrier. 
Mais comme elle leur répondait qu'étant sans famille et 
sans appui elle-même, Anzoieto lui convenait parfaite- 
ment; comme, depuis six ans, il ne s'était pas écoulé 
un seul jour sans qu'on les vit ensemble, ne cherchant 
point le mystère, et ne se querellant jamais , on avait fini 
par s'habituer à leur union libre et indissoluble. Aucun 
voisin ne s'était jamais ajvisé de faire la cour à V arnica 
d'Anzoleto. Était-ce seulement à cause des engagements 
qu'on lui supposait, ou bien était-ce à cause de sa mi- 
sère? ou bien encore n'était-ce pas que sa personne 
n'avait exercé de séduction sur aucun d'eux? La dernière 
hypothèse est fort vraisemblable. 

Cependant chacun sait que, de douze à quatorze ans, 
les jeunes filles sont généralement maigres, décontenan- 
cées, sans harmonie dans les traits, dans les propor- 
tions, dans les mouvements. Vers quinze ans elles 
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refont (c'est en français vulgaire l'expression des ma- 
trones); et celle qui paraissait affreuse naguère reparait, 
après ce court travail de transformation, sinon belle, du 
moins agréable. On a remarqué même qu'il n'était pas 
avantageux à l'avenir d'une fillette d'être jolie de trop 
bonne heure. 

Consuelo ayant recueilli comme les autres le bénéfice 
de l'adolescence, on avait cessé de dire qu'elle était 
laide; et le fait est qu'elle ne l'était plus. Seulement , 
comme elle n'était ni dauphine, ni infante, elle n'avait 
point eu de courtisans autour d'elle pour proclamer que la 
royale progéniture embellissait à vued'œil; et comme elle 
n'avait pas l'appui de tendres sollicitudes pour s'inquiéter 
de son avenir, personne ne prenait la peine de dire à 
Aiizoleto : a Ta fiancée ne te fera point rougir devant le 
monde. » 

Si bien qu'Anzoleto l'avait entendu traiter de laideron 
à l'âge où ce reproche n'avait pour lui ni sens ni valeur ; 
et depuis qu'on ne disait plus ni mal ni bien de la figure de 
Consuelo, il avait oublié de s'en préoccuper. Sa vanité avait 
pris un autre essor. Il rêvait le théâtre et la célébrité , et 
n'avait pas le temps de songer à faire étalage de ses con- 
quêtes. Et puis la grosse part de curiosité qui entre dans 
les désirs de la première jeunesse était assouvie chez 
lui. J'ai dit qu'à dix-huit ans il n'avait plus rien à ap- 
prendre. Â vingt-deux ans, il était quasi blasé; et à 
vingt-deux ans comme à dix-huit , son attachement pour 
Consuelo était aussi tranquille, en dépit de quelques 
chastes baisers pris sans trouble et rendus sans honte, 
qu'il l'avait été Jusque-là. 

Pour qu'on ne s'étonne pas trop de ce calme et de cette 
vertu de la part d'un jeune homme qui ne s'en piquait 
point ailleurs , il faut faire observer que la grande liberté 
dans laquelle nos adolescents vivaient au commencement 
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do cette histoire 8*éta\t modifiée et peu à peu restreinte 
avec le temps. Consuelo avait près de seize ans , et menait 
encore une vie un peu vagabonde , sortant du Conserva* 
loire toute seule pour aller répéter sa leçon et manger son 
riz sur les degrés de la Piazzetta avec Anzolelo , lorsque sa 
mère , épuisée de fatigue , cessa de chanter le soir dans 
les cafés , une guitare à la main et une sébile devant elle. 
La pauvre créature se retira dans un des plus misérables 
greniers de la Corte^MinelH, pour s'y éteindre à petit feu 
sur un grabat. Alors la bonne Consuelo, ne voulant plus la 
quitter, changea tout à fait de genre de vie. Hormis les 
heures où le professeur daignait lui donner sa leçon , elle 
travaillait soit à Taiguille, soit au contre-point, toujours 
auprès du chevet de cette mère impérieuse et désespérée, 
qui l'avait cruellement maltraitée dans son enfance , et 
qui maintenant lui donnait l'affreux spectacle d'une agonie 
sans courage et sans vertu. La piété filiale et le dévoù- 
ment tranquille de Consuelo ne se démentirent pas un 
seul instant. Joies de Tenfance, liberté, vie errante, 
amour môme, tout fut sacrifié sans amertume et sans 
hésitation. Ânzoleto s'en plaignit vivement, et, voyant 
ses reproches inutiles, résolut d'oublier et de se distraire; 
mais ce lui fut impossible. Ânzoleto n'était pas assidu au 
travail comme Consuelo; il prenait vite et mal les mau- 
vaises leçons que son professeur, pour g»gner le salaire 
promis par Zustiniani, lui donnait tout aussi mal et aussi 
vite. Cela était fort heureux pour Anzoleto, en qui les 
prodigalités de la nature réparaient aussi bien que posi^ 
Bible le temps perdu et les effets d'un mauvais enseigne* 
ment; mais il en résultait bien des heures d*oisiveté 
durant lesquelles la société fidèle et enjouée de Consuelo 
lui manquait horriblement. 11 tenta de s'adonner aux 
passions de son âge et de sa classe; il fréquenta les ca- 
barets , et joua avec les polissons les petites gratifications 
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que lai octroyait de temps en temps le comte Zusliniani. 
Cette vie lui plut deux ou trois semaines, au bout des- 
quelles il trouva que son bien-être, sa santé et sa voix 
s'altéraient sensiblement ; que le farniente n'était pas 
le désordre, et que le désordre n'était pas son élément* 
Préservé des mauvaises passions par l'amour bien entendu 
de soi-même, il se retira dans la solitude et s'efforça 
d'étudier ; mais celte solitude lui sembla effrayante de 
tristesse et de difficultés. Il s'aperçut alors que Consuelo 
était aussi nécessaire à son talent qu'à son bonheur. Stu- 
dieuse et persévérante , vivant dans la musique comme 
l'oiseau dans l'air et le poisson dans l'eau, aimant à 
vaincre les difficultés sans se rendre plus de raison de 
l'importance de cette victoire qu'il n'appartient à un en- 
fant, mais poussée fatalement à combattre les obstacles 
et à pénétrer les mystères de l'art, par cet invincible 
instinct qui fait que le germe des plantes cherche à per- 
cer le sein de la terre et à se lancer vers le joufi Consuelo 
avait une de ces rares et bienheureuses organisations 
pour lesquelles le travail est une jouissance , un repos 
véritable, un état normal nécessaire, et pour qui l'inac- 
tion serait une fatigue, un dépérissement, un état ma- 
ladif, si l'inaction était possible à de telles natures, 
liais elles ne la connaissent pas; dans une oisiveté ap- 
parente , elles travaillent encore ; leur rêverie n'est point 
vague, c'est une méditation. Quand on les voit agir, on 
croit qu'elles créent , tandis qu'elles manifestent seule- 
ment une création récente. — Tu me diras, cher lecteur, 
que tu n*as guère connu de ces organisations exception- 
nelles. Je te répondrai, lecteur bien- aimé, que je n'en 
ai connu qu'une seule, et si, suis-je plus vieux que toi. 
Que ne puis-je te dire que j'ai analysé sur mon pauvre 
cerveau le divin mystère de cette activité intellectuelle I 
Hais, hélas 1 ami lecteur, ce n'est ni toi ni moi qui étu- 
dierons sur nous-mêmes. 
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Consuelo travaillait toujours, en s*amusant toujours , 
elle s'obstînaît des heures entières à vaincre, soit par le 
chant libre et capricieux, soit par la lecture musicale, 
des difficultés qui eussent rebuté Anzoleto livr^ à lui- 
même; et sans dessein prémédité, sans aucune idée 
d'émulation, elle le forçait à la suivre, à la seconder, à 
la comprendre et à lui répondre, tantôt au milieu de ses 
éclats de rires enfantins, tantôt emportée avec lui par 
cette fantasia poétique et créatrice que connaissent les 
organisations populaires en Espagne et en Italie. Depuis 
plusieurs années qu*il s*étaît imprégné du génie de Con- 
suelo, le buvant à sa source sans le comprendre, et se 
Tappropriant sans s'en apercevoir, 4nzoleto, retenu d'ail- 
leurs par sa paresse, était devenu en musique un étrange 
composé de savoir et d'ignorance, d'inspiration et de fri- 
volité, de puissance et de gaucherie, d'audace et de fai- 
blesse, qui avait plongé, à la dernière audition, le Por- 
pora dans un dédale de méditations et de conjectures. Ce 
maître ne savait point le secret de toutes ces richesses 
dérobées à Consuelo; car ayant Aine fois sévèrement 
grondé la petite de son intimité avec ce grand vaurien, il 
ne les avait jamais revus ensemble. Consuelo, qui tenait 
à conserver les bonnes grâces de son professeur, avait 
eu soin de ne jamais se montrer devant lui en compagnie 
d'Anzoleto, et du plus loin qu'elle lapercevait dans la 
rue, si Anzoleto était avec elle , leste comme un jeune 
chat, elle se cachait derrière une colonne ou se blottissait 
dans une gondole. 

Ces précautions continuèrent lorsque Consuelo , deve- 
nue garde-malade, et Anzoleto ne pouvant plus supporter 
son absence, sentant la vie, l'espoir, l'inspiration et jus- 
qu'au souffle lui manquer, revint partager sa vie séden- 
taire, et affronter avec elle tous les soirs les âcretés et les 
emportements de la moribonde. Quelques mois avant d'en 
finir, cette malheureuse femme perdit l'énergie de ses 
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souffrances, et, vaincue par la picoté de sa fille, senlil son 
âme s'ouvrir à do plus douces émotions. Elle s'habitua à 
recevoir les soins d*Anzolelo, qui, malgré son peu de 
vocation pour ce rôle de dévouement, s'habitua de son 
côté à une sorte de zèle enjoué et de' douceur complai- 
sante envers la faiblesse et la souffrance. Anzoleto avait 
le caractère égal et les manières bienveillantes. Sa per- 
sévérance auprès d'elle et de Consuelo gagna enfin son 
cœur, et, à son heure dernière, elle leur fit jurer de ne se 
quitter jamais. Anzoleto le promit, et môme il éprouva en 
cet instant solennel une sorte d'attendrissement sérieux 
qu'il ne connaissait pas encore. La mourante lui rendit 
cet engagement plus facile en lui disant : Qu'elle soit ton 
amie, ta sœur, ta maîtresse ou ta femme, puisqu'elle ne 
connaît que toi et n'a jamais voulu écouter que toi , ne 
l'abandonne pas. — Puis, croyant donner à sa fille un 
conseil bien habile et bien salutaire, sans trop songer s'il 
était réalisable ou non, elle lui avait fait jurer en particu- 
lier, ainsi qu'on l'a vu déjà, de ne jamais s'abandonner à 
son amant avant la consécration religieuse du mariage. 
Consuelo l'avait juré, sans prévoir les obstacles que le 
caractère indépendant et irréligieux d' Anzoleto pourrait 
apporter à ce projet. 

Devenue orpheline, Consuelo avait continué de tra* 
vailler à l'aiguille pour vivre dans le présent, et d'étudier 
la musique pour s'associer à l'avenir d'Anzoleto. Depuis 
deux ans qu'elle vivait seule dans son grenier, il avait 
continué à la voir tous les jours, sans éprouver pour elle 
aucune passion ,. et sans pouvoir en éprouver pour d'au- 
tres femmes, tant la douceur do son intimité et Vagré' 
ment de vivre auprès d'elle lui semblaient préférables 
à tout. 

Sans se rendre compte des hautes facultés de sa com- 
pagne, il avait acquis désormais assez de goût et de dis- 
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cernement pour savoir qu'elle avait plus de science et de 
moyens qu'aucune des cantatrices de San-Samuel et que 
la Corilla elle-même. A son affection d'habitude s'était 
donc joint l'espoir et presque la certitude d'une associa- 
tion d'intérêts^ qui rendrait leur existence profitable et 
brillante avec le temps. Consuelo n'avait guère coutume 
de penser à l'avenir. La prévoyance n'était point au nooM 
bre de ses occupations d'esprit. Elle eût encore cultivé la 
musique sans autre but que celui d*obéir à sa vocation ; 
et la communauté d'intérêts que la pratique de cet art 
devait établir entre elle et son ami, n'avait pas d'autre 
sens pour elle que celui d'association de bonheur et d'af- 
fection. C'était donc sans l'en avertir qu'il avait conçu 
tout à coup l'espoir de bâter la réalisation de leurs rêves; 
et en même temps que Zusliniani s'était préoccupé du 
remplacement de la Corilla, Anzoleto, devinant avec une 
rare sagacité la situation d'esprit de son patron, avait 
improvisé la proposition qu'il venait de lui faire. 

lilais la laideur de Consuelo, cet obstacle inattendu» 
étrange, invincible, si le comte ne se trompait pas, était 
venu jeter TeiTroi et la consternation dans son âme. Aussi 
repril-il le chemin de la Corte-Minelli^ en s'arrêtant à 
chaque pas pour se représeiiter sous un nouveau jour 
l'image de son amie, et pour rép ter avec un point d'in- 
terrogation à chaque parole : Pas jolie? bien laide? 
affreuse? 

VI IL 

« Qu'as-tu donc à me regarder ainsi ? lui dît Gonsneld 
ett le voyant entrer chez elle et la contempler d'un air 
étrange sans lui dire un mot. On dirait que tu ne în'as 
jamais vue. 

—C'est la vérité, Consuelo, répondit-il. Je ne t'ai jamais 
vue. 
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— As-tu l*esprit égaré? reprit-elle. Je ne sais pas ce 
que lu veux dire. 

— Mon Dieu ! mon Dieu ! je le crois bien, s'écria Anzo- 
leto. J'ai une grande tache noire dans le cerveau à travers 
laquelle je ne te vois pas. 

— Miséricorde ! tu es malade, mon ami ? 

— Non, chère 61le, calme-toi, et tâchons de voir clair. 
Dis-moi, Consuelita, est-ce que tu me trouves beau? 

— Mais certainement, puisque je t'aime. 

— * Et si tu ne m'aimais pas, comment me trouverais-tu ? 

— Est-ce que je sais ? 

— Quand tu regardes d'autres hommes que moi, sais- 
tu s'ils sont beaux ou laids ? 

— Oui ; mais je te trouve plus beau que les plus 
beaux. 

— Est-ce parce que je le suis, ou parce que tu m'aimes? 

— Je crois bien que c'est l'un et l'autre. D'ailleurs tout 
le monde dit que tu es beau , et tu le sais bieu. Mais 
qu'est-ce que cela te fait? 

— Je veux savoir si tu m'aimerais quand même je se- 
rais affreux. 

— Je ne m'en apercevrais peut-être pas. 

— Tu crois donc qu'on peut aimer une personne laide ? 

— Pourquoi pas, puisque tu m'aimes? 

— Tu es donc laide, Consuelo? Vraiment, dis-moi, ré- 
ponds-moi, tu es donc laide? 

— On me l'a toujours dit. Est-ce que tu no le vois pas ? 

— No^, non, en vérité, je ne le vois pas! 

— En ce cas, je me trouve assez belle, et je suis bien 
contente. 

— Tiens, dans ce moment-ci , Consuelo, quand tu me 
regardes d'un air si bon, si naturel , si aimant, il me 
semble que tu es plus belle que la Gorilla. Mais je vou- 
drais savoir si c'est l'effet de mon illusion ou la vérité. Je 

u 4 
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connais ta physionomie, je sais qu'elle est honnête et 
qu'elle me plaît, et que quand je suis en colère elle me 
calme ; que quand je suis triste, elle m*égaie ; que quand 
je suis abattu, elle me ranime. Mais je ne connais pas ta 
figure. Ta figure, Consuelo, je ne peux pas savoir si elle 
est laide. 

— Mais qu'0St-ce que cela te fait, encore une fois? 

— Il faut que je le sache. Dis-moi si un homme beau 
pourrait aimer une femme laide. 

— Tu aimais bien ma pauvre mère, qui n'était plus 
qu'un spectre ! Et moi, je l'aimais tant 1 

— Et la trouvais-tu laide ? 

— Non. Et toi? 

— - Je n'y songeais pas. Mais aimer d'amour, Consuelo... 
car enfin je t'aime d'amour, n'estrce pas ? Je ne peux 
pas me passer de toi, je ne peux pas te quitter. C'est de 
l'amour : que t'en semble ? 

— Est-ce que cela pourrait être autre chose ^ 

— Cela pourrait être de Tamitié. 

— Oui, cela pourrait être de l'amitié. » 

Ici Consuelo surprise s'arrêta, et regarda attentivement 
Ànzoleto; et lui, tombant dans une rêverie mélancolique, 
se demanda positivement pour la première fois, s'il avait 
de l'amour ou de l'amitié pour Consuelo; si le calme de 
ses sens, si la chasteté qu'il observait facilement auprès 
d'elle, étaient le résultat du respect ou de Tindifiérence. 
Pour la première fois, il regarda cette jeune fille avec les 
yeux d'un jeune homme, interrogeant, avec un esprit 
d'analyse qui n'était pas sans trouble, ce front, ces yeux, 
celte taille, et tous ces détails dont il n'avait jamais saisi 
qu'uue sorte d'ensemble idéal et comme voilé dans sa 
pîénsée. Pour la première fois, Consuelo interdite se sentit 
troublée par le regard de son ami; elle rougit, son cœur 
battit avec violence, et ses yeux se détournèrent, ne 
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pouvant supporter ceux d'AnzoIeto. Enfin, comme il gar- 
dait toujours le silence , et qu'elle n'osait plus le rompre , 
une angoisse inexprimable s'empara d'elle, de grosses 
larmes roulèrent sur ses joues ; et cachant sa tête dans 
ses mains : 

a Oh ! je vois bien, dit-elle, tu viens me dire que tu ne 
veux plus de moi pour ton amie. 

— Non, non! je n'ai pas dit cela! je ne le dis pas ! 
s'écria Anzoleto effrayé de ces larmes qu'il faisait couler 
pour la première fois ; et vivement ramené à son senti- 
ment fraternel , il entoura Gonsuelo de ses bras. Mais, 
comme elle détournait son visage, au lieu de sa joue 
fraîche et calme il baisa une épaule brûlante que ca- 
chait mal un fichu de grosse dentelle noire. 

Quand le premier éclair de la passion s'allume instan* 
tanément dans une organisation forte, restée chaste 
comme l'enfance au milieu du développement complet 
de la jeunesse, elle y porte un choc violent et presque 
douloureux. 

c Je ne sais ce que j'ai, dit Clonsuelo en s'arrachant des 
bras de son ami avec une sorte de crainte qu'elle n'avait 
jamais éprouvée; mais je me sens bien mal : il me semblo 
que je vais mourir. 

— Ne meurs pas , lui dit Anzoleto en la suivant et en 
la soutenant dans ses bras; tu es belle, Gonsuelo, je suis 
sûr que tu es belle. » 

En effet, Gonsuelo était belle en cet instant; et quoique 
Anzoleto n'en fût pas certain au point de vue de l'art, il 
ne pouvait s'empêcher de le dire, parce que son cœur le 
sentait vivement. 

« Mais enfm, lui dit Gonsuelo toute pâlie et tout abat- 
tue en un instant, pourquoi donc tiens-tu aujourd'hui à 
me trouver belle? 

» Ne voudrais-tu pas l'être, ch6re Gonsuelo? 
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— Oui, pour toi. 

— Et pour les autres? 

— Peu m'importe. 

— Et si c'élait une condition pour notre avenir ? » 

Ici Anzoleto, voyant Finquiétude qu'il causait à son 
amie, lui rapporta naïvement ce qui s'était passé entre le 
comte et lui ; et quand il en vint à répéter les expressions 
I)cu (laiteuses dont Zustiniani s'était servi en parlant 
d'elle, la bonne Consuelo qui peu à peu s'était tranquil- 
lisée en croyant voir tout ce dont il s'agissait, partit d'un 
grand éclat de rire en achevant d'essuyer ses yeux 
humides. 

c Eh bien ! lui dit Anzoleto tout surpris de cette ab- 
sence totale de vanité, tu n'es pas plus émue, pas plus 
inquiète que cela? Ah! je vois, Gonsuelina, vous êtes 
une petite coquette; vous savez que vous n'êtes pas 
laide. 

— Écoute, lui répondit-elle en souriant, puisque tu 
prends de pareilles folies au sérieux, il faut que je te 
tranquillise un peu. Je n'ai jamais été coquette : n'étant 
pas belle, je ne veux pas être ridicule. Mais quant à être 
laide, je ne le suis plus. 

— Vraiment on te l'a dit? Qui t'a dit cela, Consuelo ? 

— D'abord ma mère, qui ne s'est jamais tourmentée 
de ma laideur. Je lui ai entendu dire souvent que cela 
se passerait, qu'elle avait été encore plus laide dans son 
enfance ; et beaucoup de personnes qui l'avaient connue 
m'ont dit qu'à vingt ans elle avait été la plus belle fille 
de Burgos. Tu sais bien que quand par hasard quelqu'un 
la regardait dans les cafés où elle chantait, on disait : 
Cette femme doit avoir été belle. Vois-tu, mon pauvre 
ami, la beauté est comme cela quand on est pauvre ; c'est 
un instant : on n'est pas belle encore, et puis bientôt on 
ne l'est plus. Je le serai peut-être, qui sait? ai je peux 
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ne pas me fatiguer trop, avoir du sommeil, et ne pas 
trop souffrir de la faim. 

-» Consuelo, nous ne nous quitterons pas ; bientôt je 
serai riche, et tu ne manqueras de rien. Tu pourras donc 
dtre belle à ton aise. 

— Â la bonne heure. Que Dieu fasse le reste l 

— Mais tout cela ne conclut â rien pour le présent, 
et il s'agit de savoir si le comte te trouvera assez belle 
pour paraître au théâtre. 

— Maudit comte! pourvu qu'il ne fasse pas trop le 
difGdle! 

— D*abord, tu n*es pas laide. 

— Non, je ne suis pas laide. J'ai entendu, il n'y a pas 
longtemps, le verrotier qui demeure ici en face, dire à 
sa femme : Sais-tu que la Gonsuelo n'est pas vilaine? Elle 
a une belle taille, et quand elle rit, elle vous met tout le 
cœur en joie ; et quand elle chante, elle parait jolie. 

— Et qu'est-ce que la femme du verrotier a répondu? 

— Elle a répondu : Qu'est-ce que cela te fait, imbécile? 
Songe à ton ouvrage ; est-ce qu'un homme marié doit 
regarder les jeunes filles ? 

— Paraissait-elle fâchée? 

— Bien fâchée. 

^ C'est bon signe. Elle sentait que son mari ne se 
trompait pas. Et puis encore ? 

-— Et puis encore, la comtesse Mocenigo, qui me donne 
de l'ouvrage, et qui s'est toujours intéressée à moi, a dit 
la semaine dernière au docteur Ancillot qui était chez elle 
au moment où j'entrais : Regardez donc, monsieur le 
docteur, comme cette &i^6//a a grandi, et comme elle est 
devenue blanche et bien faite ' 

— Et qu'a répondu le docteur? 

-* Il a répondu : C'est vrai. Madame, par Bacchusl Je 
l'aurais pas reconnue; elle est de la nati^re des fleg- 

I. 4. 
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matiques, qui ^blanchissent en prenant un peu d'embon- 
point. Ce sera une belle fille, vous verrez cela. 

— Et puis encore ? 

— Et puis encore la supérieure de Santa-Chiara, qui 
me fait faire des broderies pour ses autels, et qui a dit à 
une de ses sœurs : Tenez, voyez si ce que je vous disais 
n*est pas vrai ? La Gonsuelo ressemble à notre sainte Cé- 
cile. Toutes les fois que je fais ma prière devant cette 
image, je ne peux m'empôcher de penser à cette pe- 
tite ; et alors je prie pour elle, afin qu'elle ne tombe 
pas dans le péché, et qu'elle ne chante jamais que pour 
l'église. 

— Et qu'a réponau la sœur? 

— La sœur a répondu : C'est vrai, ma mère; c'est 
tout à fait vrai. Et moi j'ai été bien vite dans leur église, 
et j'ai regardé la sainte Cécile qui est d'un grand maître, 
et qui est belle, bien belle! 

— Et qui te ressemble? 

— Un peu. 

— Et tu ne m'as jamais dit cela ? 

— Je n'y ai pas pensé. 

— Chère Consuelo, tu es donc belle ? 

— Je ne crois pas ; mais je ne suis plus si laide qu'on 
le disait. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'on ne me le dit 
plus. 11 est vrai que c'est peut-être parce qu'on s'imagine 
que cela me ferait de la peine à présent. 

— Voyons, Consuelina, regarde-moi bien. Tu as les 
plus beaux yeux du monde, d'abord ! 

— Mais la bouche est grande, dit Consuelo en riant et 
en prenant un petit morceau de miroir cassé qui lui ser» 
vait de psychéy pour se regarder. 

— Elle n'est pas petite ; mais quelles belles dents I 
reprit Ânzoleto; ce sont des perles fines, et tu les montres 
toutes quand tu ris. 
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•— Eii ce cas tu me diras quelque chose qui me fasse 
rire, quand nous serons devant le comte. 
-» Tu as des cheveux magnifiques, Gonsuelo. 

— Pour cela oui ! Veux-tu les voir ? » Elle détacha ses 
épingles, et laissa tomber jusqu'à terre un torrent de 
cheveux noirs, où le soleil brilla comme dans une glace. 

< Et tu as la poitrine large , la ceinture fine, les épau- 
les... ah! bien belles, Gonsuelo ! Pourquoi me les caches- 
tu ? Je ne demande à voir que ce qu'il faudra bien que 
tu montres au public. 

— J'ai le pied assez petit, dit Gonsuelo pour détourner 
la conversation ; » et elle montra un véritable petit pied 
andaloux, beauté à peu près inconnue à Venise. 

c La main est charmante aussi, dit Ânzoleto en bai. 
sant, pour la première fois, la main que jusque là il avait 
serrée amicalement comme celle d'un camarade. Laisse* 
moi voir tes bras. ' 

— Tu les as vus cent fois, dit-elle en 6tant ses mi- 
taines. 

— Non, je ne les avais jamais vus, dit Anzoleto que cet 
examen innocent et dangereux commençait à agiter sin- 
gulièrement. » 

Et il retomba dans le silence, couvant du regard cette 
jeune fille que chaque coup d'œil embellissait et transfor- 
mait à ses yeux. 

Peut-être n'était-ce pas tout à fait qu'il eût été aveugle 
jusqu'alors ; car peut-être était-ce la première fois que 
Gonsuelo dépouillait, sans le savoir, cet air insouciant 
qu'une parfaite régularité de lignes peut seule faire ac- 
cepter. En cet instant, émue encore d'une vive atteinte 
portée à son cœur, redevenue naïve et confiante, mais 
conservant un imperceptible embarras qui n'était pas 
l'éveil de la coquetterie , mais celui de la pudeur sentie 
et comprise, son teint avait une pâleur transparente, et 
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ses yeux un éclat pur et serein qui la faisaient ressem- 
bler certainement à la sainte Cécile des nones de Santa- 
Ghiara. 

Anzoleto n'en pouvait plus détacher ses yeux. Le soleil 
s'était couché ; la nuit se faisait vite dans cette grande 
chambre éclairée d'une seule petite fenêtre ; et dans cette 
demi-teinte , qui embellissait encore Consuelo, semblait 
nager auteur d'elle un fluide d'insaisissables voluptés. 
Anzoleto eut un instant la pensée de s'abandonner aux 
désirs qui s'éveillaient en lui avec une impétuosité toute 
nouvelle, et à cet entraînement se joignait par éclairs une 
froide réflexion. 11 songeait à expérimenter, par l'ardeur 
de ses transports, si la beauté de Consuelo aurait autant 
de puissance sur lui que celle des autres femmes réputées 
belles qu'il avait possédées. Mais il n'osa pas se livrer à 
ces tentations indignes de celle qui les inspirait. Insensi- 
blement son émotion devint plus profonde, et la crainte 
d'en perdre les étranges délices lui fit désirer de la pro- 
longer. 

Tout à coup, Consuelo, ne pouvant plus supporter son 
embarras se leva, et faisant un effort sur elle-même pour 
revenir à leur enjouement, se mit à marcher dans la 
chambre , en faisant de grands gestes de tragédie, et en 
chantant d'une manière un peu outrée plusieurs phrases 
de drame lyrique, comme si elle fût entrée en scène. 

c Eh bien, c'est magnifique ! s'écria Anzoleto ravi de 
surprise en la voyant capable d'un charlatanisme qu'elle 
ne lui avait jamais montré. 

— Ce n'est pas magnifique, dit Consuelo en se rasr 
seyant ; et j'espère que c'est pour rire que tu dis cela? 

— Ce serait magnifique à la scène. Je t'assure qu'il n'y 
aurait rien de trop. Corilia en crèverait de jalousie ; car 
c*est tout aussi frappant que ce qu'elle fait dans les mo- 
ments où on l'applaudit à tout rompre. 
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— Mon cher Ânzoleto, répondit Consaelo, je ne vou* 
drais pas que la Corîlla crev&t de jalousie pour de sem» 
blables jongleries, et si le public m'applaudissait parce 
que je sais la singer, je ne voudrais plus reparaître de- 
vant lui. 

— Tu feras donc mieux encore ? 

— Je l'espère, ou bien je ne m*en mêlerai pas. 

— Eh bien, comment feras-tu? 

— Je n'en sais rien encore. 

— Essaie. 

— Non ; car tout cela, c'est un rôve, et avant que l'on 
ait décidé si je suis laide ou non, il ne faut pas que nous 
fassions tant de beaux projets. Peut-être que nous sommes 
fous dans ce moment, et que, comme l'a dit M. le comte, 
la Consuelo est affreuse. » 

Cette dernière hypothèse rendit à Anzoleto la force do 
s'en aller. 

IX. 

A cette époqne de sa vie , à pen près inconnue des 
biographes , un des meilleurs compositeurs de l'Italie et 
le plus grand professeur de chant du dix-huitième siècle, 
l'élève de Scarlatti, le maître de Basse, de Farinelli, de 
Cafarelli, de la Mingotti, de Salimbini, de Hubert (dit le 
Porporino)^ de la Gabrielli, de la Molteni, en un mot 
le père de la plus célèbre école de chant de son temps , 
Nicolas Porpora , languissait obscurément à Venise , dans 
un état voisin de la misère et du-désespoir. Il avait dirigé 
cependant naguère , dans cette même ville , le Conserva- 
toire de VOspedalettOj et cette période de sa vie avait 
été brillante. Il y avait écrit et fait chanter ses meilleurs 
opéras , ses plus belles cantates , et ses principaux ouvrages 
de musique d'église. Appelé à Vienne en 4728 , il y avait 
conquis, après quelque combat, la faveur de l'empereur 
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Charles VI. Favorisé aussi à la cour de Saxe ' , Porpora 
avait été appelé ensuite à Londres, où il avait eu la 
gloire de rivaliser pendant neuf ou dix ans avec Handel , 
le maître des maîtres, dont l'étoile p&lissait à cette 
époque. Mais le génie de ce dernier l'avait emporté en- 
fin , et le Porpora , blessé dans son orgueil ainsi que mal- 
traité dans sa fortune , était revenu à Venise reprendre 
sans bruit et non sans peine la direction d*un autre con- 
servatoire. Il y écrivait encore des opéras : mais c'est 
avec peine qu'il les faisait représenter; et le dernier, 
Vien que composé à Venise , fut joué à Londres où il 
n'eut point de succès. Son génie avait reçu ces profondes 
atteintes dont la fortune et la gloire eussent pu le re- 
lever; mais ringratitude de Hasse, de Farinelli, et de 
Cafarelli, qui l'abandonnèrent de plus en plus, acheva 
de briser son cœur, d'aignr son caractère et d'empoi- 
sonner sa vieillesse. On sait qu'il est mort misérable et 
désolé , dans sa quatre-vingtième année, à Naples. 

A Tépoque où le comte Zustiniani ^ prévoyant et dési- 
rant presque la défection de Corilla, cherchait à rem- 
placer cette cantatrice, le Porpora était en proie à de 
violents accès d'humeur atrabilaire, et son dépit n'était 
pas toujours mal fondé; car si l'on aimait et si l'on chan- 
tait à Venise la musique de Jomelli , de Lotti, de Garis- 
simi, de Gasparini, et d'autres excellents maîtres, on y 
prisait sans discernement la musique bouffe de Cocchi, 
del Buini, de Salvalor Apollini, et d'autres compositeurs 
plus ou moins indigènes , dont le style commun et facile 
flattait le goût des esprits médiocres. Les opéras de Hasse 
ne- pouvaient plaire à son maître, justement irrité. Le res- 
pectable et malheureux Porpora, fermant son cœur et 

«. Il y donna des leçons de chant et de composition à la princesse éleo- 
torale de Saxe, qai fat depuis, en France, la Grande Dauphine, mtee de 
Loois XVI, de Louis XVUI et de Cbarles X. 
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ses oreilles à la musique des modernes, chercbait donc 
à lôâ écraser sous la gloire et l'autorité des anciens. Il 
étendait sa réprobation trop sévère jusque sur les gra- 
cieuses compositions de Galoppi , et jusque sur les ori- 
ginales fantaisies du Chiozzetto, le compositeur popu- 
laire de Venise. Enfin il ne fallait plus lui parler que du 
père Martini, de Durante, de Monteverde, de Pales- 
trina ; j'ignore si Marcello et Léo trouvaient grâce devant^ 
lui. Ce fut donc froidement et tristement qu'il reçut les 
premières ouvertures du comte Zustiniani concernant son 
élève inconnue, la pauvre Gonsuelo, dont il désirait 
pourtant le bonheur et la gloire ; car il était trop expé- 
rimenté dans le professorat pour ne pas savoir tout ce 
qu'elle valait , tout ce qu'elle méritait. Mais à l'idée de 
voir profaner ce talent si pur et si fortement nourri de la 
manne sacrée des vieux maîtres, il baissa la tête d'un 
air consterné, et répondit au comte : 

« Prenez-la donc, cette âme sans tache , cette intelli- 
gence sans souillure; jetez-la aux chiens, et livrez-la aux 
bêtes , puisque telle est la destinée du génie au temps où 
nous sommes. » 

Cette douleur à la fois sérieuse et comique donna au 
comte une idée du mérite de l'élève , par le prix qu'un 
maître si rigide y attachait. 

« Eh quoi , mon cher maestro, s'ecria-t-il , est-ce là en 
effet votre opinion? La Gonsuelo est-elle un être aussi 
extraordinaire, aussi divin? 

— Vous l'entendrez, dit le Porporad'un air résigné; et 
il répéta : C'est sa destinée ! » 

Cependant le comte vint à bout de relever les esprits 
abattus du maître, en lui faisant espérer une réforme 
sérieuse dans le choix des opéras qu'il mettrait au ré- 
pertoire de son théâtre. Il lui promit rexclusion des mau- 
vais ouvrages , aussitôt qu'il aurait expulsé la Corilla , 
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sur le caprice de laquelle il rejeta leur admission et leur 
succès. Il fit même entendre adroitement qu'il serait très- 
sobre* de HassOy et déclara que si le Porpora voulait 
écrire un opéra pour Consuelo, le jour où relève cou- 
vrirait son maître d'une double gloire en exprimant sa 
pensée dans le style qui lui convenait , ce jour serait 
celui du triomphe lyrique de San Samuel et le plus beau 
de la vie du comte. 

Le Porpora, vaincu, commença donc à se radoucir, et 
à désirer secrètement le début de son élève autant qu'il 
l'avait redouté jusque là , craignant de donner avec elle 
vne nouvelle vogue aux ouvrages de son rival. Mais 
comme le comte lui exprimait ses inquiétudes sur la 
figure de Gonsuelo, il refusa de la lui faire entendre en 
particulier et à l'improviste, 

c Je ne vous dirai point, répondait-il à ses questions 
et à ses instances, que ce soit une beauté. Une fille aussi 
pauvrement vêtue , et timide conune doit l'être , en pré- 
sence d'un seigneur et d'un juge de votre sorte , un en- 
fant du peuple qui n'a jamais été l'objet de la moindre 
attention, ne saurait se passer d'un peu de toilette et de 
préparation. Et puis la Gonsuelo est de celles que l'expres- 
sion du génie rehausse extraordinairement. Il faut la voir 
et l'entendre en même temps. Laissez-moi faire : si vous 
n'en êtes pas content, vous me la laisserez, et je trou- 
verai bien moyen d'en faire une bonne religieuse, qui 
fera la gloire de l'école , en formant des élèves sous sa 
direction. » 

Tel était en effet l'avenir que jusque là le Porpora avait 
rêvé pour Gonsuelo. 

Quand il revit son élève , il fui annonça qu'elle aurau 
à être entendue et jugée par le comte. Mais comme elle 
lui exprima naïvement sa crainte d'être trouvée laide , il 
lui fit croire qu'elle ne serait point vue» et qu'elle chan- 
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terait derrière la tribune grillée de l'orgue i le comte as- 
sistant à Toffice dans Téglise. Seulement il lui recom- 
manda de s'habiller décemment , parce q 'elle aurait à 
être présentée ensuite à ce seigneur; et, bien qu'il fût 
pauvre aussi, le noble maître, il lui donna quelque ar- 
gent à cet effet. Consuelo, tout interdite, tout agilée, 
occupée pour la première fois du soin de sa personne, 
prépara donc à la hâte sa toilette et sa voix; elle essaya 
vile la dernière, et la trouvant si fraîche, si forte, si 
souple, elle répéta plus d'une fois à Anzoleto, qui ['écou- 
tait avec émotion et ravissement : « Hélas! pourquoi faut- 
il donc quelque chose de plus à une cantatrice que de 
savoir chanter? » 

X. 

La veille du jour solennel, AnzoIetô trouva la porte 
de Consuelo fermée au verrou, et, après qu'il eut attendu 
presque un quart d'heure sur Tescalier, il fut admis enfin 
à voir son amie revêtue de sa toilette de fête , dont elle 
avait voulu faire l'épreuve devant lui. Elle avait une 
jolie robç de toile de Perse à grandes fleurs, un fichu de 
dentelles y et de la poudre. Elle était si changée ainsi, 
qu' Anzoleto resta quelques instants incertain , ne sachant 
si elle avait gagné ou perdu à cette transformation. 
L'irrésolution que Consuelo lut dans ses yeux fut pour 
elle un coup de poignard. 

«Ah! tiens, s'écria-t-elle , je vois bien que je ne te 
plais pas ainsi. A qui donc semblera! -je supportable , si 
celui qui m'aime n'éprouve rien d'agréable en me re- 
gardant? 

— Attends donc un peu, répondit Anzoleto ; d'abord je 
suis frappé de ta belle taille dans ce long corsage , et de 
ton air distingué sous ces dentelles. Tu portes à mer- 
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veille les larges plis de ta jupe. Mais je regrette tes 
cheveux noirs,., du moins je le crois.. • Mais o*est la 
tenue du peuple» et il faut que ta sois demain une 
flignora. 

— Bt pourquoi 'faut-il que je sois une signera? Moi, je 
nais cette poudre qui affadit , et qui vieillit les plus belles. 
J'ai Tair empruntée sous ces falbalas; en un mot, je me 
déplais ainsi, et je vois que tues de mon avis. Tiens, j'ai 
été ce matin à la répétition, et j*ai vu la Qorinda qui 
essayait aussi une robe neuve. EUe était si pimpante, si 
brave, si belle (oh! celle-là est heureuse, et il ne faut 
pas la regarder deux fois pour s'assurer de sa beauté), 
que je me sens efifrayée de paraître à côté d'elle devant 
le comte. 

-—Sois tranquille, le comte l'a vue; mais il Ta en- 
tendue aussi. 

— Et elle a mal chanté? 
-—Gomme elle chante toujours. 

*-Âh! mon ami, ces rivalités gâtent le cœur. Il y a 
quelque temps si la Glorinda,qui est une bonne fille 
malgré sa vanité, eût fait fictseo devant un juge , je l'au- 
rais plainte du fond de Tàme , j'aurais partagé sa peine 
et son humiliation. Et voilà qu'aujourd'hui je me sur- 
prends à m'en réjouir! Lutter, envier, chercher à se 
détruire mutuellement; et tout cela pour un homme 
qu'on n'aime pas, qu'on ne connaît pjasl Je me sens 
affreusement triste, mon cher amour, et il me semble 
que je suis aussi effrayée de l'idée de réussir que de 
celle d'échouer. Il me semble que notre bonheur prend 
fin, et que demain après l'épreuve, quelle qu'elle soit, 
je rentrerai dans cette pauvre chambre , tout autre que 
je n'y ai vécu jusqu'à présent. 

Deux grosses larmes roulèrent sur les joues de Gon- 
suelo. 
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cBh bien , tu vas pleurer, à présent? s'écria Ânzoleto. 
T souges-tu? tu vas ternir tes yeux et gonfler tes pau- 
pières? Tes yeux, Gonsuelo! ne va pas g&ter tes yeux, 
qui sont ce que tu as de plus beau. 

— Ou de moins laid ! dit-elle en essuyant ses larmes. 
Allons, quand on se donne au monde, on n'a même pas 
le droit de pleurer. » 

Son ami s'efforça de la consoler, mais elle fut amère- 
ment triste tout le reste du jour ; et le soir, lorsqu'elle 
se retrouva seule, elle ôta soigneusement sa poudre, dé- 
crépa et lissa ses beaux cheveux d'ébène, essaya une 
petite robe de soie noire encore fraîche qu'elle mettait 
ordinairement le dimanche, et reprit confiance en elle- 
même en se retrouvant devant sa glace telle qu'elle se 
connaissait. Puis elle fit sa prière avec ferveur, songea à 
sa mère, s'attendrit, et s'endormit en pleurant. Lors- 
que Anzoleto vint la chercher le lendemain pour la con- 
duire à l'église, il la trouva à son épinette, habillée et 
peignée comme tous les dimanches, et repassant son 
morceau d'épreuve. 

c Eh quoi l s*écria-t-il , pas encore coiffée, pas encore 
parée ! L'heure approche. A quoi songes-tu, Gonsuelo? 

— Mon ami, répoudit^Ue avec résolution, je suis pa- 
rée, je suis coiffée, je suis tranq,uille. Je veux rester ainsi. 
Ces belles robes ne me vont pas. Mes cheveux noirs te 
plaisent mieux que la poudre. Ce corsage ne gône pas 
ma respiration. Ne me contredis pas : mon parti est pris. 
Tai demandé à Dieu de mMnspirer, et à ma mère de veiller 
sur ma conduite. Dieu m'a inspiré d'être modeste et sim- 
ple. Ma mère est venue me voir en rêve, et elle m'a dit 

I ce qu'elle me disait toujours : Occupe-toi de bien chan- 

jter, fa Providence fera le reste. Je l'ai vue qui prenait 

jma belle robe, mes dentelles et mes rubans, et qui les 

rangeait dans l'armoire ; après quoi, elle a placé ina robe 
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noire et ma mantille de mousseline blanche sur la chaise 
à rôle de mon lit. Aussitôt que j'ai 6'tc éveillée, j'ai serré 
la toilette comme elle l'avait fait dans mon rêve, et j'ai 
mis la robe noire et la n^antille : me voilà prête. Je m( 
sens dû courage depuis que j*ai renoncé à plaire par dea 
moyens dont je ne sais pas me servir. Tiens, écoute ma 
voix , tout est là, vois-tu. » i 

Elle fit un trait. 

c Juste ciel 1 nous sommes perdus 1 s'écria Anzoleto ; 
ta voix est voilée, et tes yeux sont rouges. Tu as pleuré 
hier soiï^ Consuelo ; voilà une belle affaire ! Je le dis que 
nous sommes perdus, que tu es folle avec ton caprice de 
t'habiller de deuil un jour de fête ; cela porte malheur et 
cela t*enlaidit. Et vite, et vitel reprends ta belle robe, 
pendant que j'irai t'acheter du rouge. Tu es pâle comme 
un spectre. » 

Une discussion assez vive s'éleva entre eux à ce sujet. 
Anzoleto fut un peu brutal. Le chagrin rentra dans l'àme 
de la pauvre fille ; ses larmes coulèrent encore. Anzoleto 
s'en irrita davantage, et, au milieu du débat, l'heure 
sonna , l'heure fatale, le quart avant deux heures, juste 
le temps de courir à l'église, et d'y arriver en s'essouf- 
fiant. Anzoleto maudit le ciel par un jurement énergique^ 
Consuelo, plus pâle et plus tremblante que l'étoile du 
matin qui se mire au sein des lagunes, se regarda une 
dernière fois dans sa petite glace brisée : puis se retour- 
nant, elle se jeta, impétueusement dans les bras d'An- 
loleto. 

a mon ami, s'écria-t-elle, ne me gronde pas, ne me 
maudis pas. Embrasse-moi bien fort, au contraire , pour 
ôter à mes joues cette pâleur livide. Que ton baiser soit 
comme le feu de l'autel sur les lèvres d'Isaïe, et que Dieu 
ne nous punisse pas d'avoir douté de son secours I » 

Alors , elle jeta vivement sa mantille sur sa tête, prit 
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caKiers, et, entraînant son amant con»torné, elle cou- 
rat aux Mendicanti, où déjà la foule était rassemblée pour 
entendre la belle musique du Porpora. Àn2soleto, plus 
mort que vif, alla joindre le comte, qui lui avait donné 
rendez-vous dans sa tribune ; et Consuelo monta à celle 
de Torgue, où les chœurs étaient déjà en rang de bataille 
et le professeur devant son pupitre. Ck)nsue1o ignorait 
que la tribune do comte était située de manière à ce qu'il 
vit beaucoup moins <lans l'église que dans la tribune de 
foi^ue, que déjà il avait les yeux sur elle, et qu'il ne 
perdait pas un de ses mouvements. 

Mais il ne pouvait pas encore distinguer ses traits ; car 
elle s'agenouilla en arrivant, cacha sa tète dans ses mains, 
et se mit à prier avec une dévotion ardente. Mon Dieu , 
disait-elle du fond de son cœur, tu sais que je ne te de- 
mande point de m'élever au-dessus de mes rivales pour 
les abaisser. Tu sais que je ne veux pas me donner au 
monde et aux arts profanes pour abandonner ton amour 
et m'égarer dans les sentiers du vice. Tu sais que l'or- 
gueil n'enfle pas mon àme, et que c'est pour vivre avec 
celui que ma mère m'a permis d'aimer, pour ne m'en 
séparer-jamais, pour assurer sa joie et son bonheur, que 
je te demande de me soutenir et d'ennoblir mon accent 
et ma pensée quand je chanterai tes louanges. 

Lorsque les premiers accords de l'orchestre appelèrent 
Consuelo à sa place, elle se releva lentement ; sa mantille 
tomba sur ses épaules, et son visage apparut enfin aux 
spectateurs inquiets et impatients de la tribune voisine. 
Mais quelle miraculeuse transformation s'était opérée dans 
cette jeune fille tout à l'heure si blême et si abattue, si 
effarée par la fatigue et la crainte ! Son large front sem- 
blait nager dans un fluide céleste , une molle langueur 
baignait encore les plans doux et nobles de sa figure se- 
reine et généreuse. Son regard calme n'exprimait aucune 
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de oeg petites passions qui cberobenfc et convoitent les 
succès ordinaires* Il y avait en elle quelque chose de 
grave, de mystérieux et de profond, qui commandait le 
respect et l'attendrissement. 

« Courage, ma fille, lui dit le professeur à voix basse ; 
tu vas chanter la musique d'un grand maître, et ce maître 
est là qui t*écoute« 

^Qui, Marcello? dit Gonsuelo voyant le professeur 
déplier les psaumes de Marcello sur le pupitre. 

— Oui, Marcello, répondit le professeur. Chante comme 
à Tordinaire, rien de plus, rien de moins, et ce sera bien. » 

En effet , Marcello , alors dans la derniôre année de sa 
vie, était venu revoir une dernière fois Venise, sa patrie, 
dont il faisait la gloire comme compositeur, comme écri- 
vain, et comme magistrat. Il avait été plein de courtoisie 
pour le Porpora, qui l'avait prié d'entendre son école, lui 
ménageant la surprise de faire chanter d'abord par Cou* 
suelo, qui le possédait parfaitement, son magnifique 
psaume : / deli immensi narrano. Aucun morceau 
n'était mieux approprié à l'espèce d'exaltation religieuse 
où se trouvait en ce moment l'âme de cette noble fille. 
Aussitôt que les premières paroles de ce chant large et 
franc brillèrent devant ses yeux, elle se sentit transportée 
dans un autre monde. Oubliant le comte Zustiniani, les 
regards malveillants de ses rivales, et jusqu'à Anzoleto, 
elle ne songea qu'à Dieu et à Marcello, qui se plaçait 
dans sa pensée comme un interprète entre elle et ces 
cieux splendides dont elle avait à célébrer la gloire. Quel 
plus beau thèmoi en effet, et quelle plus grande idée 1 

I eieli inmienii narraiK 
Del grande Iddio la gloiia; 

II firmamento lacido 
Air universo annanzta 
Qaantô sleno mirablU 
Dell! Mia deatrt ie onen. 
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Un feu divin monta à ses joues, et la flamme sacrée 
jaillit de ses grands y eux noirs, lorsqu'elle remplit la 
voûte de cette voix sans égale et de cet accent victorieux, 
pur, vraiment grandiose, qui ne peut sortir que d'une 
grande intelligence jointe à un grand cœur. Au bout de' 
quelques mesures d'audition, un torrent de larmes déli- 
cieuses s'échappa des yeux de Marcello. Le comte, no 
pouvant maîtriser son émotion, s'écria : 

« Par tout le sang du Christ, cette femme est belle) 
C'est sainte Cécile, sainte Thérèse, sainte Ck)nsuelol c'est 
la poésie, c'est la musique, c'est la foi personnifiées 1 » 

Quant à Ânzoleto, qui s'était levé et qui ne se soutenait 
pbis sur ses jambes fléchissantes que grâce à ses mains 
crispées sur la grille de la tribune, il retomba suffoqué 
sur son siège, prêt à s'évanouir et comme ivre de joie et 
d'orgueil. 

Il fallut tout le respect dû au lieu saint pour que les 
nombreux dilettanti et la foule qui remplissait Tégliae 
n'éclatassent point en applaudissements frénétiques « 
comme s'ils eussent été au théâtre. Le comte n'eut pas 
la patience d'attendre la fin des offices pour passer â 
l'orgue, et pour exprimer son enthousiasme au Porpora 
et à Gonsuelo* Il fallut que, pendant la psalmodie des 
officiants, elle allât recevoir, dans la tribune du comte, 
les éloges et les remerciements de Marcello. Bile le trouva 
encore si ému qu'il pouvait à peine lui parler. 

< Ma'fillei lui diuil d'une voix entrecoupée, reçois les 
actiona de grâce et les bénédictions d'un mourant. Tu 
viens de me faire oublier en un instant des années de 
souff^rance mortelle. Il me semble qu'un miracle s'est 
opéré en moi, et que ce mal incessant, épouvantable, 
s'est dissipé pour toujours au son de ta voix. Si les anges 
de là-haut chantent comme toi, j'aspire à quitter la terre 
pour aller goûter une éternité des délices que tu viens û^ 
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me faire connaître. Sois donc bénie, enfant, et que ton 
bonheur eo ce monde réponde à tes mérites. J'ai entendif 
la Faustina, la Romanina, la Cuzzoni, toutes les plus 
grandes cantatrices de l'univers ; elles ne te vont pas à 
la cheville. U t est réservé de faire entendre au monde ce 
que le monde n'a jamais entendu, et de lui faire sentir 
ce que nul homme n'a jamais senti. » 

La Consuelo, anéantie et comme brisée sous cet éloge 
magni6que, courba la tète, mit presque un genou en 
terre, et sans pouvoir dire un mot, porta à ses lèvres la 
main livide de Tillustre moribond ; mais en se relevant, 
elle laissa tomber sur Anzoleto un regard qui semblait lui 
dire : Ingrat, tu ne m'avais pas devinée ! 



XI. 



Durant le reste de l'office, Consuelo déploya une 
énergie et des ressources qui répondirent à toutes les 
objections qu'eût pu faire encore le comte Zustiniani. 
Elle conduisit, soutint et anima les chœurs, faisant tour 
à tour chaque partie et montrant ainsi l'étendue prodi- 
gieuse et les qualités diverses de sa voix , plus la force 
inépuisable de ses poumons, ou pour mieux dire la per- 
fection de sa science; car qui sait chanter ne se fatigue 
pas, et Consuelo chantait avec aussi peu d'effort et de 
travail que les autres respirent. On entendait le timbre 
clair et plein de sa voix par-dessus les cent voix de ses 
compagnes , non qu'elle criât comme font les chanteurs 
sans âme et sans souffle> mais parce que son timbre était 
d'une pureté irréprochable et son accent d'une netteté 
parfaite. En outre elle sentait et elle comprenait jusqu'à 
la moindre intention de la musique qu'elle exprimaiL 
Elle seule , en un mot , était une musicienne et un maître, 
au milieu de ce troupeau d'intelligences vulgaires, de 
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Toîz fraîches et de volootës molles. Elle remplissait donc 
instinctivement etsans ostentation son rôle de puissance; 
et tant que les chants durèrent, elle imposa naturelle- 
ment sa domination qu'on sentait nécessaire. Après 
qu'ils eurent cessé , les choristes lui en firent intérieu- 
rement un grief et un crime; et telle qui, en se sentant 
iBdblir, l'avait interrogée et comme implorée du regard ^ 
ïattribua tons les éloges qui furent donnés en masse à 
l'école du Porpora. A ces éloges , le maître souriait sans 
rien dire; mais il regardait Ck)n8ueloY et Anzoleto com- 
prenait fort bien. 

Après le salut et la bénédiction , les choristes prirent 
part à one collation friande que leur fit servir le comte 
dans un des parloirs du couvent. La grille séparait deux 
grandes tables en forme de demi-lune, mises en regard 
Fane de l'autre; une ouverture, mesurée sur la dimen- 
sion d'un immense pâté, était ménagée au centre du 
grillage pour faire passer les plats , que le comte présen* 
tait lui-même avec grâce aux principales religieuses et aux 
élèves. Celles-ci, velues en béguines, venaient par dou* 
zaines s'asseoir alternativement aux places vacantes dans 
l'intérieur du cloître. La supérieure, assise tout près de la 
grille , se trouvait ainsi à la droite du comte placé dans la 
salle extérieure. Mais à la gauche de Zustioîani, une place 
restait vacante; Marcello, Porpora, le curé de la paroisse, 
les principaux prêtres qui avaient officié à la cérémonie, 
quelques patriciens dilettanti et administrateurs laïques 
de la Scuola ; enfin le bel Anzoleto, avec son habit noir et 
l'épée au côté , remplissaient la table des séculiers. Les 
jeunes chanteuses étaient fort animées ordinairement en 
pareille occasion; le plaisir de la gourmandise, celui de 
converser avec des hommes, l'envie de plaire ou d'être 
tout au moins remarquées, leur donnaient beaucoup de 
babil et de vivacité. Mais ce jour-là le goûter fut triste et 



8i G0N8^BL0« 

contraint. C'est que le projet du oomte avait transpiré 
(quel secret peut tourner autour d'un couvent sans s'y 
infiltrer par quelque fente?) et que chacune de ces jeunes 
filles s'était flattée en secret d'être présentée par le Por- 
pora pour succéder à la Gorilla. Le professeur avait eu 
même la malice d'encourager les illusions de quelques» 
unes, soit pour les disposer à mieux chanter sa musique 
devant MarcellOi soit pour se venger, par leur dépit 
futur, de tout celui qu'elles lui causaient aux leçons. Ce 
qu'il y a de Certain , c'est que la Ciorinda, qui n'était 
qu'externe à ce conservatoire, avait fait grande toilette 
pour ce jottr4à , et s'attendait à prendre place à la droite 
du comte ; mais quand elle vit cette guenille de GonsuelOf 
avec sa petite robe noire et son air tranquille, cette ioï^ 
deron qu'elle affectait de mépriser^ réputée désormais la 
seule musicienne et la seule beauté de l'école , s'asseoir 
entre le comte et Marcelloi elle devint laide de colère, 
laide comme Gonsuelo ne l'avait jamais été, comme le 
deviendrait Vénus en personnel agitée par un sentiment 
bas et méchant. Ânzoleto l'examinait attentivement, et, 
triomphant de sa victoire, il s'assit auprès d*elle, et l'ac- 
cabla de fadeurs railleuses qu'elle n'eut pas Tespril do 
comprendre et qui la consolèrent bientét* Elle s'imagina 
qu'elle se vengeait de sa rivale en fixant l'attention de 
son fiancé, et elle n'épargna rien pour l'enivrer de see 
charmes. Mais elle était trop bornée et l'amant de Con-^ 
suelo avait trop de finesse pour que cette lutte inégala 
ne la couvrit pas de ridicule. 

Cependant le comte Zustiniani, en causant avec Con« 
suelo ) s'émerveillait de lui trouver autant de tact, de boa 
sens et de charme dans la conversation , qu'il lui avait 
trouvé de talent et de puissance à l'église. Quoiqu'ells 
Kit absolument dépourvue de coquetterie, elle avait dans 
•es manières une franchise enjouée il une bonhomie 
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confiante qui inspirait je ne sais quelle sympathie sou- 
daine , irréstisible. Quand le goûter fut fini, il l'engagea à 
venir prendre le frais du soir dans sa gondole avec ses 
amis. Marcello en fut dispensé, à cause du mauvais état 
de sa santé. Mais le Porpora, le comte Barberigo, et 
plusieurs autres patriciens acceptèrent. Ânzoleto fut 
admis. Gonsuelo, qui se sentait un peu troublée d*étre 
seule avec tant d'hommes, pria tout bas le comte de 
vouloir bien inviter la Glorinda; et Zustiniani, qui ne 
comprenait pas le badinage d* Anzoleto avec cette pauvre 
fille, ne fut pas fâché de le voir occupé d'une autre que 
de sa fiancée. Ce noble comte , grâce â la légèreté de son 
caractère, grâce à sa belle figure, à son opulence, à son 
théâtre, et aussi aux mœurs faciles du pays et de l'épo* 
que, ne manquait pas d*une bonne dose de fatuité. 
Animé par le vin de Grèce et Tenthousiasme musical, 
impatient de se venger de sa perfide Gorilla, il n'ima- 
gina rien de plus naturel que de faire la cour âConsuelo ; 
et, s'asseyant près d'elle dans la gondole, tandis qu'il 
avait arrangé chacun de manière à ce que l'autre couple 
de Jeunes gens se trouvât â l'extrémité opposée , il com- 
mença â couver du regard sa nouvelle proie d'une façon 
fort significative. La bonne Consuelo n'y comprit pourtant 
rien du tout. Sa candeur et sa loyauté se seraient refusées 
à supposer que le protecteur de son ami pût avoir de si 
méchants desseins; mais sa modestie habituelle, que 
n'altérait en rien le triomphe éclatant de la journée , ne 
lui permit pas même de croire de tels desseins possibles. 
Elle s'obstina â respecter dans son cœur le seigneur 
illustre qui l'adoptait avec Anzoleto, et à s'amuser ingénu- 
ment d'une partie de plaisir;où elle n'entendait pas malice. 
Tant de calme et de bonne foi surprirent le comte, au 
point qu'il resta incertain si c'était l'abandon joyeux 
d'une âme sans résistance ou la stupidité d'une innocence 
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parfaite. A dix-huit ans, cependant, une fille en sait bien 
iong, en Italie, je veux dire en savait ^ il y a cent ans 
surtout, avec un ami comme Anzoleto. Toute vraisem- 
blance était donc en faveur des espérances du comte. Et 
cependant, chaque fois qu'il prenait la main de sa pro- 
tégée , ou qu*il avançait un bras pour entourer sa taille , 
une crainte indéfinissable l'arrêtait aussitôt, et il éprou- 
vait UQ sentiment d'incertitude et presque de «respect 
dont il ne pouvait se rendre compte. 

Barberigo trouvait aussi la Consuelo fort séduisante 
dans sa simplicité ; et il eût volontiers élevé des préten- 
tions du même genre que celle du comte , s*il n'eût cru 
fort délicat de sa part de ne pas contrarier les projets de 
son ami. «A tout seigneur tout honneur, se disait-il en 
voyant nager les yeux de Zustiniani dans une atmo- 
sphère d'enivrement voluptueux. Mon tour viendra plus 
tard. » En attendant, comme le jeune Barberigo n'était 
pas trop habitué à contempler les étoiles dans une pro- 
menade avec des femmes , il se demanda de quel droit ce 
petit drôle d'Anzoleto accaparait la blonde Ciorinda, et, 
se rapprochant d'elle , il essaya de faire comprendre au 
jeune ténor que son rôle serait plutôt de prendre la rame 
que de courtiser la donzelle. Anzoleto n'était pas assez bien 
élevé, malgré sa pénétration merveilleuse, pour com- 
prendre au premier mot. D'ailleurs il était d'un orgueil 
voisin de l'insolence avec les patriciens. Il les détestait 
cordialement, et sa souplesse avec eux n'était qu'une 
fourberie pleine de mépris intérieur. Barberigo, voyant 
qu'il se faisait un plaisir de le contrarier, s'avisa d'une 
vengeance cruelle. 

« Parbleu , dit-il bien haut à la Ciorinda , voyez donc le 
succès de votre amie Consuelo! Où s'arrêtera-t-elle au- 
jourd'lhii? Non contente de faire fureur dans toute la 
ville par la beauté de son chant, la voilà qui fait tourner 
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la tète à notre pauvre comte, par le feu de ses œil- 
lades. Il en deviendra fou , s*il ne Test déjà , et voilà les 
affaires de madame Gorilla tout à fait gâtées. 

— Oh ! il n'y a rien à craindre ! répliqua la Clorinda 
d'un air sournois. Consuelo est éprise d'Anzoleto, que 
voici ; elle est sa fiancée. Ils brûlent l'un pour l'autre 
depuis je ne sais combien d'années. 

— Je ne sais combien d'années d'amour peuvent être 
oubliées en un clin d'œil, reprit Barberigo, surtout 
quand les yeux de Zustiniani se mêlent de décocher le 
trait mortel. Ne le pensez-vous pas aussi, belle Clorinda?» 

Anzoleto ne supporta pas longtemps ce persiflage. 
Mille serpents se glissaient déjà dans son cœur. Jusque là 
il n'avait eu ni soupçon ni souci de rien de pareil : il 
s'était livré en aveugle à la joie de voir triompher son 
amie ; et c'était autant pour donner à son transport une 
contenance, que pour goûter un raffinement de vanité, 
qu'il s'amusait depuis deux heures à railler la victime de 
cette journée enivrante. Après quelques quolibets échan- 
gés avec Barberigo, il feignit de prendre intérêt à la 
discussion musicale que le Porpora soutenait sur le mi- 
lieu de la barque avec les autres promeneurs; et, s'éloi- 
gnant peu à peu d'une place qu'il n'avait plus envie de 
disputer, il se glissa dans l'ombre jusqu'à la proue. Dès 
le premier essai qu'il fit pour rompre le tête-à-tête du 
comte avec sa fiancée , il vit bien que Zustiniani goûtait 
peu cette diversion ; car il lui répondit avec froideur et 
même avec sécheresse. Enfin , après plusieurs questions 
oiseuses mal accueillies, il lui fut conseillé d'aller écouter 
les choses profondes et savantes Que le ftrand Porpora 
disait sur le contre-point. 

«Le grand Porpora n'est pas mon maître, répondit 
Anzoleto d'un ton badin qui dissimulait sa rage intérieure 
aussi bien que possible i il est celui de Consuelo; etsT 
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plaisait à vôtre chère et t>ien*aimée seigneurie , ajouta-t-il 
tout bas en se courbant auprès du comte d*un air insi'* 
nuant et caressant , que ma pauvre Gonsuelo ne prît pas 
d'autres leçons que celles de son vieux professeur... 

^— Cher et bien-aimé Zoto, répondit le comte d'un ton 
caressant, plein d'une malice profonde, j'ai un mot ft 
vous dire à l'oreille; » et , se penchant vers lai , il ajouta : 
« Votre fiancée a dû recevoir de vous des leçons de vertu 
qui la rendront invulnérable. Mais si J'avais quelque pré- 
tention à lui en donner d'autres , f aurais le droit de 
l'essayer au moins pendant une soirée. » 

Anzoleto se sentit froid de la tête aux pieds. 

«Votre gracieuse seigneurie daignera-t-elle s'expli- 
quer?, dit-il d'une voix étouffée. 

'—Ce sera bientôt fait, mon gracieux ami, répondit le 
comte d'une voix claire : gondole pour gondole. » 

Anzoleto fut terriSé en voyant que le comte avait 
découvert son téte-à-tête avec laCorilla. Cette folle et au- 
dacieuse fille s'en était vantée à Zustiniani dans une ter- 
rible querelle fort violente qu'ils avaient eue ensemble. Le 
coupable essaya vainement de faire l'étonné. 

«Allez donc écouter ce que dit le Porpora sur les prin- 
cipes de l'école napolitaine , reprit le comte. Vous vien- 
drez me le répéter, cela m'intéresse beaucoup. 

-—Je m'en aperçois, excellence, répondit Anzoleto 
furieux et prêt à se perdre. 

—Eh bien! tu n'y^ vas pas? dit l'innocente Gonsuelo, 
étonnée de son hésitation. J'y vais, moi , seigneur comte. 
Vous verrez que Je suis votre servante. » Et avant que le 
comte pût la retenir, elle avait franchi d'un bond léger la 
banquette qui la séparait de son vieux mattre, et s'étail 
assise sur ses talons à côté de lui. 

Le comte, voyant que ses affaires n'étaient pas fort 
avancées auprès d'elle, jugea nécessaire de disrimuler. 
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« Anzoleto» d\U\ en souriant et en tirant l'oreille de son 
protégé un peu fort, ici se bornera ma vengeance. EUa 
n'a pas été aussi loin à beaucoup près que votre délit. 
Mais aussi je ne fais pas de comparaison entre le plaisir 
d'entretenir bonnétement votre maîtresse un quart 
d'heure en présence de dix personnes, et celui que voue 
avez goûté tète à tète avec la mienne dans une gondole 
bien fermée* 

-« Seigneur comte , s'écria AnsoletOt violemment agité, 
jjs proteste sur mon honneur.»* 

•^ Où eet»il , votre honneur Y reprit le comte , est-il dann 
votre oreille gauche? » Bt en même temps il menaçait cette 
malheureuse oreille d'une leçon pareille i celle que l'autre 
vMiait de recevoir, 

«Accordes «vous donc assest peu de finesse à voire 
protégé» dit Antûleto» reprenant sa présence d'esprit » 
pour ne pas savoir qu'il n'aurait jamais commis une pap 
reille balourdise? 

«^Commise ou nOn^ répondit sôchement le comte, 
c'est la chose du monde la plus indifférente pour moi en 
de moment. » Bt il allf s'asseoir auprès de Goosuelo* 

XIL 

La dissertation musicale se prolongea jusque dans le 
salon du palais Zustiniani, où l'on rentra vers minuit 
pour prendre le chocolat et les sorbets» Du technique de 
l'art on était palsé au style, tut idées, aun formes an« 
siennes et modernes, enfin à l'expression, et de là aux 
artistes, et à leurs différentes manières de sentir et d'ex** 
primer. Le Porpora parlait avec admiration de son maître 
ScarUtti, le premier qui eût imprimé un caractère pathé- 
tique aux compositions religieuses* Mais il «'arrêtait là^ 
el ne vonlait pas que la musique sacrée empiétât sur W 
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domaine du profane en se permettant les ornements, les 
traits et les roulades. 

« Est*ce donc, lui dit Anzoleto, que votre seigneurie 
léprouve ces traits et ces ornements difficiles qui ont 
cependant fait le succès et la célébrité de son illustra 
élève Farinellt^ 

— Je ne les réprouve qu'à Téglise, répondit le maestro. 
Je les approuve au théâtre; mais je les veux à leur place, 
et surtout j'en proscris l'abus. Je les veux d'un goût pur, 
.sobres, ingénieux, élégants, et, dans leurs modulations, 
appropriés non-seulement au sujet qu'on traite, mais 
encore au personnage qu'on représente, à la passion 
qu'on exprime, et à la situation où se trouve le person- 
nage. Les nymphes et les bergères peuvent roucouler 
comme les oiseaux, ou cadencer leurs accents comme le 
murmure des fontaines; mais Médée ou Didon ne peuvent 
que sangloter ou rugir comme la lionne blessée. La co- 
quette peut charger d'ornements capricieux et recherchés 
ses folles cavatines. La Gorilla excelle en ce genre : mais 
qu'elle veuille exprimer les émotions profondes, les 
grandes passions, elle reste au-dessous de son rôle; et 
c'est' en vain qu'elle s'agite, c'est en vain qu'elle gonfle 
sa voix et son sein : un trait déplacé, une roulade ab- 
surde, viennent changer en un instant en ridicule parodie 
ce sublime qu'elle croyait atteindre. Vous avez tous en- 
tendu la Faustina Pordoni, aujourd'hui madame Hasse. 
En de certains rôles appropriés à ses qualités brillantes, 
elle n'avait point de rivale. Mais que la Guzzoni vînt, 
avec son sentiment pur et profond , faire parler la dou- 
leur» la prière, ou la tendresse, les larmes qu'elle vous 
arrachait effaçaient en un instant de vos cœurs le souve- 
nir de toutes les merveilles que la Faustina avait prodi- 
guées à vos sens. C'est qu'il y a le talent de la matière, 
et le génie de l'âme. Il y a ce qui amuse, et ce qui 
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émeut ; ce qui étonne et ce qui ravit. Je sais fort bien 
que les tours de force sont en faveur; mais quant à moi, 
si je les ai enseignés à mes élèves comme des accessoires 
utiles, je suis presque à m'en repentir, lorsque je vois la 
plupart d'entre eux en abuser, et sacrifier le nécessaire 
au superflu, l'attendrissement durable de l'auditoire aux 
cris de surprise et aux trépignements d'un plaisir fiévreux 
et passager. » 

Personne ne combattait cette conclusion éternellement 
vraie dans tous les arts, et qui sera toujours appliquée é 
leurs diverses manifestations par les âmes élevées^ Ce- 
pendant le comte, qui était curieux'de savoir comment 
Gonsuelo chanterait la musique profane , feignit de con- 
tredire un peu l'austérité des principes du Porpora ; mais 
voyant que la modeste fille, au lieu de réfuter ses héré- 
sies, tournait toujours ses yeux vers son vieux maître, 
comme pour lui demander de répondre victorieusement, 
il prit le parti de s'attaquer directement à elle-même, et 
de lui demander si elle entendait chanter sur la scène 
avec autant de sagesse et de pureté qu'à l'église. 

« Je ne crois pais, répondit-elle avec une humilité sin- 
cère, que j'y trouve les mêmes inspirations, et je crains 
d'y valoir beaucoup moins. 

— Cette réponse modeste et spirituelle me rassure, dit 
le comte, je suis certain que vous vous inspirerez assez de 
la présence d'un public ardent, curieux, un peu gftté, je 
l'avoue, pour condescendre- à étudier ces difficultés bril- 
lantes dont chaque jour il se montre plus avide. 

— Étudier ! dit le Porpora avec un sourire plein de 
finesse. 

— Étudier ! s'écria Ânzoleto avec un dédain superbe. 

— Oui sans doute, étudier, reprit Consuelo avec sa 
douceur accoutumée. Quoique je me sois exercée quel- 
quefois à ce genre de travail, je ne pense pas encore être 
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capable de rivaliser avec les illustres chaDteuseo qui oui 
paru sur uotre scène..* 

— Tu mens ! s'écria Anzolef^ tout animé. Monseigneur, 
elle ment I faites-lui chanter les airs les plus ornés et les 
plus difficiles du répertoire, vous verres ce <|a'elle sait 
faire. 

— Si Je oe craignais pas qu'elle fût fatiguée... » dit le 
comte, dont les yeux pétillaient déjà d'impatience et de 
désir. 

Gonsuelo tourna les siens naïvement ver» le Porpotfa, 
comme pour prendre ses oi^res. 

« Au fait| dit celui-ci, comme elle ne se fatigue pas 
pour si peU| et comme nous sommes ici en petite et ex** 
cellente compagnie, on pourrait examiner son talent sur 
toutes les faces. Voyons, seigneur comte, cboisissez un 
air, et accompagnez-la vous-même au clavecin. 

•^ L'émotion que sa voix et sa présence me causent, 
répondit Zustiniani, me feraient faire de fausses notes. 
Pourquoi pas vous, mon maître ? 

— Je voudrais la regarder chanter, dit le Porpora ; cari 
entre nous soit dit, je l'ai toujours entendue sans jamais 
songer à la voir. Il faut que je sache comment elle se 
tient, ce qu'elle fait de sa bouche et de ses yeux. Allons, 
lève-toi, ma fille ; c'est pour moi aussi que l'épreuve va 
être tentée. 

— Ce sera donc moi qui l'accompagneraii dit Anzoleto 
en s'asseyaut au clavecin. 

•— Vous allez m'intimider trop, mon maître, dit Gon- 
suelo à Porpora. 

— La timidité n'appartient qu'à la sottise, répondit le 
maître. Quiconque se sent pénétré d'un amour vrai pour 
son art ne peut rien craindre. Si tu trembles, tu n'as 
que de la vanité; si tu perds tes moyens, tu n'en as 
que de Dactices; et s'il en est ainsi, je suis là pour dire 
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• 

tODt le premier : La Conattelo n'est bonne à rien! » 
Et sans e*inquiéter de Tefiét désaeireax que pouvaient 
produire des encouragements aussi tendres, le professeur 
mit ses lunettes, arrangea sa chaise bien en face de son 
élève, et commença à battre la mesure sur la queue du 
clayedn pour donner le vrai mouvement à la ritoumelleft 
On avait choisi un air brillanti bizarre et diffidle^ tiré 
d*un opéra bouffé de Galuppi , la IHavoleua^ afin de 
prendre tout à coup le genre le plus différent de celui où 
Gonsuelo avait triomphé le matin. La jeune fille avait une 
si prodigieuse facilité qu'elle été arrivée , presque sans 
études, à faire faire^ en se jouant* tous les tours de force 
alors connus, à sa voix souple et puissante. Le Porpora 
lui avait recommandé de faire ces exercices, et, de temps 
en temps, les lui avait fait répéter pour s'assurer qu'elle 
ne les négligeait pas. Mais il n'y avait jamais donné asses 
de temps et d'attention pour savoir ce dont l'étonnante 
âéve était capable en os genre* Pour se venger de la 
rudesse qu'il venait de lui montrer, Gonsuelo eut l'espià* 
glerie de surcharger l'air extravagant de ia Dtavoleasa 
d'une multitude d'ornements et de traits regardés jusque 
là comme impossibles, et qu'elle improvisa aussi tran- 
quillement que si elle les eût notés et étudiés avec soin. 
Ges ornements furent si savants de modulations, d'un 
caractère si énergique, si infernal, et mêlés, au milieu de 
leur plus impétueuse gaité, d'accents si lugubres, qu'un 
frisson de terreur vint traverser l'enthousiasme de l'au^* 
ditoire, et que le Porpora ^ se levant tout à coup, s'écria 
avec force s 
« C'est toi qui es le diable en personne! • 
Gonsuelo finit son air par un crescendo de force qui 
enleva les cris d'admiration, tandis qu'elle se rasseyait 
sur sa chaise en éclatant de rire. 
• Méchante fille 1 dit le Porpora, tu m'as joué un tour 
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pendable. Tu t'es moquée de moi. Tu m'as caché la 
moitié de tes études et de tes ressources. Je n'avais plus 
rien à t'enseigner depuis longtemps, et tu prenais mes 
leçons par hypocrisie^ peut-être pour me ravir tous les 
secrets de la composition et de renseignement, afin de 
me surpasser en toutes choses, et de me faire passer 
ensuite pour un vieux pédant I 

— Mon mattre, répondit Gonsuelo, je n'ai pas fait autre 
chose qu'imiter votre malice envers l'empereur Charles. 
Ne m'avez-vous pas raconté cette aventure? comme quoi 
Sa Majesté Impériale n'aimait pas les trilles, et vous avait 
fait défense d'en introduire un seul dans votre oratorio, et 
comme quoi, ayant scrupuleusement respecté sa défense 
jusqu'à la fin de l'œuvre, vous lui aviez donné un diver- 
tissement de bon goût à la fugue finale en la commençant 
par quatre trilles ascendantes, répétées ensuite à l'infini, 
dans le stretto par toutes les parties? Vous avez fait ce 
soir le procès à l'abus des ornements, et puis vous m'avez 
ordonné d'en faire. J'en ai fait trop, afin de vous prouver 
que moi aussi je puis outrer un travers dont je veux bien 
me laisser accuser. 

— Je te dis que tu es le diabie, reprit le Porpora. 
Maintenant chante-nous quelque chose d'humain , et 
chante-le comme tu l'entendras; car je vois bien que je 
ne puis plus être ton mattre. 

— Vous serez toujours mon maître respecté et bien, 
aimé, s'écria-t-elle en se jetant à son cou et en le serrant 
à Tétouffer ; c'est à vous que je dois mon pain et mon 
instruction depuis dix ans. mon maître! On dit que 
vous avez fait des ingrats : que Dieu me retire à l'instant 
même l'amour et la voix, si je porte dans mon cœur le 
poison de Torgueil et de l'ingratitude 1 » 

Le Porpora devint pâle, balbutia quelques mots, et 
déposa un baiser paternel sur le front de son élève : maicr 
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il y laissa une larme; et Gonsuelo, qui n'osa l'essuyer, 
sentit sécher lentement sur son front cette larme froide 
et douloureuse de la vieillesse abandonnée et du génie 
malheureux. Elle en ressentit une émotion profonde et 
comme une terreur religieuse qui éclipsa toute sa gatté 
et éteignit toute sa verve pour le reste de la soirée. Une 
heure après, quand on eut épuisé autour d'elle et pour 
elle toutes les formules de Tadmiration, de la surprise et 
du ravissement, sans pouvoir la distraire de sa mélanco* 
lie, on lui demanda un spécimen de son talent drama- 
tique. Elle chanta un grand air de Jomelli dans Topera 
de Didon abandonnée; jamais elle n'avait mieux senti 
le besoin d'exhaler sa tristesse; elle fut sublime de pa- 
thétique, de simplicité, de grandeur, et belle de visage 
plus encore qu'elle ne Tavait été à l'église. Son teint 
s'était animé d'un peu de fièvre, ses yeux lançaient de 
sombres éclairs; ce n'était plus une sainte, c'était mieux 
encore , c'était une femme dévorée d'amour* Le comte, 
son ami Barberigo, Anzoleto, tous les auditeurs , et, je 
crois, le vieux Porpora lui-même, faillirent en perdre 
l'esprit. La Clorinda suffoqua de désespoir. Consuelo, à 
qui le comte déclara que , dès le lendemain, son engage- 
ment serait dressé et signé, le pria de lui promettre une 
grâce secondaire, et de lui engager sa parole à la ma- 
nière des anciens chevaliers, sans savoir de quoi il s'agis- 
sait. Il le Gt , et l'on se sépara , brisé de cette émotion 
délicieuse que'procurent les grandes choses, et qu'impo- 
sent les grandes intelligences. 

XIIL 

Pendant que Gonsuelo avait remporté tous ces triom- 
phes. Anzoleto avait vécu si complètement en elle, qu^il 
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8*était oublié lui-même. Cependant lorsque le comte, en 
les congédiant, signifia rengagement de sa fiancée sans 
lui dire un mot du sien, il remarqua la froideur arec 
laquelle il avait été traité par lui, durant ces dernières 
heures ; et la crainte d'être perdu sans retour dans son 
esprit empoisonna toute sa Joie. Il lui vint dans la pensée 
de laisser Consuelo sur rescaller, au bras du Porpora, et 
de courir se jeter aux pieds de son protecteur; mais 
comme en cet instant il le haïssait, îl faut dire à sa 
louange qu^l résista à la tentation de s'aller humilier 
devant lui. Comme il prenait congé du Porpora, et se 
disposait à courir le long du canal avec Consuelo, le gon- 
dolier du comte l'arrêta, et lui dit que, par les ordres de 
son maître, la gondole attendait la signera Consuelo pour 
la reconduire. Une sueur froide lui vint au front. 

« La signora est habituée à cheminer sur ses jambes, 
répondit-il avec violence» Elle est fort obligée au comte 
de ses gracieusetés, 

— De quel droit refusez-vous pour elleT • dit le comte 
qui était sur ses talons. » 

Ânzoleto se retourna, et le vit, non la tête nue comme 
un homme qui reconduit son monde, mais le manteau sur 
Tépaule, son épée dans une main et son chapeau dans 
Tautre, comme un homme qui va courir les aventures 
nocturnes. Anzoleto ressentit un tel accès de fureur qu'il 
eut la pensée de lui enfoncer entre les côtes ce couteau 
mince et afSlé qu'un Vénitien homme du peuple cache 
toujours dans quelque poche invisible de son ajustement. 

« J'espère, Madame, dit le comte à Consuelo d'un ton 
ferme, que vous ne me feroK pas Taffront de refuser ma 
gondole pour vous reconduire, et le chagrin de ne pas 
vous appuyer sur mon bras pour y en^er. » 

Consuelo, toujours confiautOi et ne devinant rien de 
ce qui se passsût autour d'elle, accepta, remercia, et 
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abandonnant aon joli coude arrondi à la main dn comte, 
die sauta dans la gondole sans cérémonie. Alors un dia- 
logue muet, mais énergique, s*établit entre le comte et 
Anzoleto. Le comte avait un pied sur la rive, un pied sur 
la barque, et de l'œil toisait Anzoleto, qui, debout sur la 
dernière marche du perron, le toisait aussi, mais d'un 
air farouche, la main cachée dans sa poitrine, et serrant 
le manche de son couteau. Un mouvement de plus vers 
la barque, et le comte était perdu. Ce qu'il y eut de plus 
vénitien dans cette scène rapide et silencieuse, c'est que 
les deux rivaux s'observèrent sans hâter de part ni d*autre 
une catastrophe imminente. Le comte n'avait d'autre in- 
tention que celle de torturer son rival par une irrésolution 
apparente, et il le fit à loisir, quoiqu'il vit fort bien et 
comprit encore mieux le geste d' Anzoleto, prêt à le poi- 
gnarder. De son côté, Anzoleto eut la force d'attendre 
sans se trahir officiellement qu'il plût au comte d'achever 
sa plaisanterie féroce, ou de renoncer à la vie. Ceci dura 
deux minutes qui lui semblèrent un siècle, et que le comte 
supporta avec un mépris stoïque ; après quoi il fit une 
profonde révérence à Gonsuelo, et se tournant vers son 
protégé : 

c Je vous permets, lui dit-il, de monter aussi dans ma 
gondole; à l'avenir vous saurez comment se conduit un 
galant homme. » 

Et il se recula pour feire passer Anzoleto dans sa 
barque. Puis il donna aux gondoliers l'ordre de ramer 
vers la Gorte-Minelli, et il resta debout sur la rive, immo- 
bile comme une statue. Il semblait attendre de pied 
ferme une nouvelle yelléité dé meurtre de la part de son 
rival humilié. 

« Comment donc le comte sait-il où tu demeures? fut 
le premier mot qu' Anzoleto adressa à son amie dès qu'ils 
eurent perdu de vue le palais Zustinianî. 
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— Parce que je le lui ai dit, repartit Gonsuelo. 

— Et pourquoi le lui as-tu dit? 

— Parce qu'il me l'a demandé. 

— Tu ne devines donc pas du tout pourquoi il voulait 
le savoir ? 

— Apparemment pour me faire reconduire. 

— Tu crois que c'est là tout? Tu crois qu'il ne viendra 
pas te voir ? 

— Venir me voir? Quelle folie 1 Dans une aussi misé- 
rable demeure? Ce serait un excès de politesse de sa part 
que je ne désire pas du tout. 

— Tu fais bien de ne pas le désirer, Consuelo ; car un 
excès de honte serait peut-être pour toi le résultat de cet 
excès d'honneur! 

— De la honte? Et pourquoi de la honte à moi? Vrai- 
ment je ne comprends rien à tes discours ce soir, cher 
Anzoleto, et je te trouve singulier de me parler de choses 
que je n'entends point, au lieu de me dire la joie que tu 
éprouves du succès inespéré et incroyable de notre 
journée. 

«^Inespéré, en-efiet, répondit Anzoleto avec amer- 
tume. 

— Il me semblait qu'à vêpres, et ce soir pendant 
qu'on m'applaudissait, tu étais plus enivré que moi ! Tu 
me regardais avec des yeux si passionnés, et je goûtais ai 
bien mon bonheur en le voyant reflété sur ton visage ! 
Mais depuis quelques instants te voilà sombre et bizarre 
comme tu l'es quelq uefois quand nous manquons de pain 
ou quand notre avenir parait incertain et fâcheux. 

•^ Et maintenant, tu veux que je me réjouisse de 
l'avenir? Il est possible qu'il ne soit pas incertain, en 
effet; mais à coup sûr il n'a rien de divertissant pour 
moil 

^ Que te faut-il donc de plus? Il y a à peine huit jours 
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que tu as débuté chez le comte, tu as eu ua succès u'en- 
thousiasme... 

— Mon succès auprès du comte est fort éclipsé par le 
tien, ma chère. Tu le sais de reste. 

— J'espère bien que non. D'ailleurs, quand cela serait, 
nous ne pouvons pas être jaloux l'un de Tautre. » 

Cette parole ingénue, dite avec un accent de tendresse 
et de vérité irrésistible, fit rentrer le calme dans Fàme 
d'Anzolelo. 

t Oh ! tu as raison, dit-il en serrant sa fiancée dans ses 
bras, nous ne pouvons pas être jaloux Tun de Tautre; 
car nous ne pouvons pas nous tromper. » 

Mais en même temps qu'il prononça ces derniers mots, 
il se rappela avec remords son commencement d'aver<- 
lure avec la Corilla, et il lui vint subitement dans Fidée, 
que le comte, pour achever de Fen punir, ne manquerait 
pas de le dévoiler à Consuelo, le jour où il croirait ses 
espérances tant soit peu encouragées par elle. 11 retomba 
dans une morne rêverie, et Consuelo devint pensive 
aussi. 

çPourqtioi, lui dît-elle après un instant de silence, 
dis-tu que noiis ne pouvons pas nous tromper? A coup 
sûr, c'est une grande vérité ; mais à quel propos cela 
t'est-il venu? 

^- Tiens, ne parlons plus dans cette gondole, répondit 
Anzoleto à voix basse; je crains qu'on n'écoute nos pa- 
roles et qu'on ne les rapporte au comte. Cette couverture 
de soie et de velours est bien mince^ et ces barcaroUes 
de palais ont les oreilles quatre fois plus larges et plus 
profondes que nos barcaroUes de place. — ■ Laisse-moi 
monter avec toi dans ta chambre, lui dit-il lorsqu'on 
les eut déposés sur la rive, à l'entrée de la Corte-Mlnelli. 

— Tu sais que c'est contraire à nos habitudes et à no§ 
conventions, lui répondit-elle. 

i» 
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— 0ht B6 me refuse pas cela, s*écria Anzoleto, tu me 
mettrais le désespoir et la fureur daàs l*âme. » 

Effrayée de Bon accent et de ses paroles, Gonsuelo 
n'osa refuser; et quand elle eut allumé sa lampe et tiré 
les rideaux, le voyant sombre et comme perdu dans ses 
pensées, elle entoura de ses bras le cou de son 6ancé : 

« Gomme tu me parais malheureux et inquiet ce soir ! 
Hii dit-elle tristement. Que se passe-t-il donc en toit 

— Ta ne le sais pas, Gonsuelo ? ta ne t'en doutes pas? 
—Non! sur mon âme! 

•— lare-le, que tu ne devines pas! Jure-le sur l'âme 
de ta mère, et sur ton Ghrist que tu pries tous les matins 
et tous les soirs. 

— Oh! Je te le Jure, sur mon Ghriat et sur Uftme de 
ma mère. 

— Et sur noire amour? 

— Sur notre amour et sur notre salut étemel! 

— Je te crois, Gonsuelo ; car ce serait la première Ibis 
de ta vie que tu ferais un mensonge. 

— Et maintenant m'expliqueras-tu...? 

— Je ne t'expliquerai rien. Peut-être faudra-t-îl bientôt 
que je me fasse comprendre... Âh! quand ce moment 
sera venu, tu ne m'auras déjà que trop compris. Malheur i 
malheur à nous deux le jour où tu sauras ce que je souffre 
maintenant! 

— mon Dieu, de quel affreux malheur sommes-nous 
donc menacés? Hélas ! c'est donc sous le coup de je ne 
sais quelle malédiction que nous devions rentrer dans 
cette pauvre chambre, où nous n'avions eu jusqu'à pré- 
sent aucun secret l'un pour l'autre ! Quelque chose me 
disait bien, quand je suis sortie ce matin, que j'y rentre* 
rais la mort dans l'&me. Qu'ai-je donc fait pour ne pas 
jonir d'un jour qui semblait s! beau? N'ai-je pas prié Dieu 
ardemment et sincèrement? N'ai-je pas éloigné de moi 
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toQte pensée d'orgueil ? N'ai-je pas chanté le mieux qu'il 
m'a été possible î N'ai-je pas souffert de ThumUiation de 
la Qorindat N'ai-je pas obtenu du comte, sans qu'il s'en 
doutât et sans qu'il puisse se dédire, la promesse qu'elle 
serait engagée comme seconda donna avec nous? Qu'ai-je 
donc fait de mal, encore une fois, pour souffrir les dou- 
leurs que tu m'annonces^ et que je ressens déjà, puisque, 
toi, tu les éprouves? 

-— En vérité, Consuelo, tu as eu la pensée de faire en- 
gager la Clorinda? 

•— J'y suis résolue, si le comte est un homme de pa- 
role. Cette pauvre fille a toujours rêvé le théâtre, elle n'a 
pas d'autre existence devant elle. 

— Bt tu crois que le comte renverra la RosaJba, qui 
sait quelque chose, pour la Clorinda, qui ne sait rien? 

— La Rosalba suivra la fortune de sa sœur Corilla , et 
quant à la Clorinda, nous lui donnerons des leçons, nous 
lui apprendrons à tirer le meilleur parti de sa yoix , qui 
est jolie* Le public sera indulgent pour une aussi belle 
fiUe. D'ailleurs, quand môme je n'obtiendrais son admis- 
sion que comme troisième femme, ce serait toujours une 
admission, un début dans la carrière, un commencement 
d'existehce. 

•*- Tu es une sainte, Consuelo. Tu ne vois pas que cette 
pécore, en acceptant tes bienfaits, et quoiqu'elle dût 
s'estimer trop heureuse d'être troisième ou quatrième 
femmoi ne te pardonnera jamais d'être la première? 

— Qu'importe son ingratitude ? Va, j'en sais long déjà 
sur l'ingratitude et les ingrats) 

•- Toi? dit Anzoleto en éclatant de rire et en l'embras- 
sant avec son ancienne effusion de frère. 

— Oui, répondit-elle, enchantée de l'avoir distrait de 
ses soucis ; j'ai eu jusqu'à prés^t toijgours devant les 
yeux, et j'aurai toujours gravé dans l'âme, l'image de 
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mon noble maître Porpora. Il lui est échappé bien souvent 
devant moi des paroles amères et profondes qu*il me 
croyait incapable de comprendre; mais elles creusaient 
bien avant dans mon cœur, et elles n'en sortiront jamais. 
G*est un homme qui a bien souffert, et que le chagrin 
dévore. Par lui, par sa tristesse, par ses indignations 
concentrées, par les discours qui lui ont échappé devant 
moi, il m*a appris que les artistes sont plus dangereux 
et plus méchants que tu ne penses, mon cher ange; que 
le public est léger, oublieux, cruel, injuste ; qu'une grande 
carrière est une croix, lourde à porter, et la gloire une 
couronne d'épines l Oui, je sais tout cela ; et j'y ai pensé 
si souvent,* et j'ai tant réfléchi là-dessus, que je me sens 
assez forte pour ne pas m'étonner beaucoup et pour ne 
pas trop me laisser abattre quand j'en ferai l'expérience 
par moi-même. Voilà pourquoi tu ne m'as pas vue trop 
enivrée aujourd'hui de mon triomphe; voilà pourquoi 
aussi je ne suis pas découragée en \ce moment de tes 
noires pensées. Je ne les comprends pas encore; mais je 
sais qu'avec toi , et pourvu que tu m'aimes, je pourra 
lutter avec assez de force pour ne pas tomber dans la 
haine du genre humain, comme mon pauvre maître, qui 
est un noble vieillard et un enfant malheureux. » 

En écoutant parler son amie, Anzoleto reprit aussi son 
eourage et sa sérénité. Elle exerçait sur lui une grande 
puissance, et chaque jour il découvrait en elle une fer- 
meté de caractère et une droiture d'intentions qui sup- 
pléait à tout ce qui lui manquait à lui-môme. Les terreurs 
que la jalousie lui avait inspirées s'effacèrent donc de 
son souvenir au bout d'un quart d'heure d'entretien avec 
elle ; et quand elle le questionna de nouveau, il eut telle- 
ment honte d'avoir soupçonné un être si pur et si calme, 
qu'il donna d'autres' motifs à son agitation. 

c Je n'ai (qu'une crainte, lui dit-il, c'est que le comte 
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ne te trouve tellement supérieure à moi, qu'il ne méjuge 
indigne de paraître à côté de toi devant le public. Il ne 
m'a pas fait chanter ce soir, quoique je m'attendisse à ce 
qu'il nous demanderait un duo. Il semblait avoir oublié 
jusqu'à mon existence. Il ne s'est même pas aperçu qu'en 
t'accompagnant. je touchais assez joliment le clavecin. 
Enfin, lorsqu'il t'a signifié ton engagement, il ne m'a pas 
dit un mot du mien. Comment n'as-tu pas remarqué une 
chose aussi étrange? 

— La pensée ne m'est pas venue qu'il lui fût possible 
de vouloir m'engager sans toi. Est-ce qu'il ne sait pas que 
rien ne pourrait m'y décider* que nous sommes fiancés, 
que nous nous aimons? Est-ce que tu ne le lui as pas dit 
bien positivement? 

—Je lui ai dit; mais peut-être croit-il que je me vante, 
Gonsuelo. 

«^ En ce cas je me vanterai moi-même de mon amour, 
Anzoleto ; je lui dirai tout cela si bien qu'il n'en doutera 
pas. Mais tu t'abuses, mon ami: le comte n'a pas jugé 
nécessaire de te parler de ton engagement, parce que 
c'est une chose arrêtée, conclue, depuis le jour où tu as 
chanté chez lui avec tant de succès. 

— Mais non signé ! Et le tien sera signé demain : il te 
l'a dit! 

«^ Crois-tu que je signerai la première? Ohl non pas! 
Tu as bien fait de me mettre sur mes gardes. Mon nom 
ne sera écrit qu'au bas du tien. 

— Tu me le jures? 

— Oh 1 fi ! Vas-tu encore me faire faire des serments 
pour une chose que tu sais si bien? Vraiment, tu ne 
m'aimes pas ce soir, ou tu veux me faire souffrir; car tu 
iais semblant de croire que je ne t'aime point. » 

Âcette pensée, les yeux de Consuelo se gonûèrent, et die 
s'assit avec un petit air boudeur qui la rendit charmante. 

9. 
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t Ao fait, J6 guis tin fou, uti dot, pensa Âttzoleto. Cotti** 
ment ai-je pu penser un instant que le comte triomphe* 
rait d'une âme^ si pure et d'un amour di complet t Est-ce 
qu'il n'est pas assez expérimenté pour voir dn premier 
coup d'œil que Cûnsuelo n'est pas son fait; et aurait*!! 
été assez généreux ce soir pour me faire monter dans la 
gondole à sa place, s'il n'eût connu pertinemment qu'il y 
jouerait auprès d'elle le rAle d'un fat ridicule f Non, non ; 
mon sort est assuré, ma position inexpugnable. Que 
Consuelo lui plaise, qu4l l'aime, qu*ïl la courtise, tout 
cela ne servira qu*à avancer ma fortune ; car elle saura 
bien obtenir de lui tout ce qu'elle voudra sand s'exposer. 
Consuelo en saura vite plus que moi sur ce chapitre. Elle 
est forte, elle est prudente. Les prétentions du Cher Comte 
tourneront à mon profit et à ma gloire. » 

Et, abjurant complètement tous ses doutes, il se Jeta 
aux pieds de son amie , et se livra à TenUiousiasme pas- 
sionné qu'il éprouvait pour la première fois, et que depuis 
quelques heures la jalousie comprimait en lui. 

« ma belle ! 6 ma sainte ! 6 ma diablesse ! 6 ma reine 1 
s'écria-t-il , pardonnne-mol d'avoir pensé à moi-même au 
lieu de me prosterner devant toi pour t'adorer, ainsi que 
}*aurais dû le faire en me retrouvant seul avec toi dans 
cetle chambre ! J'en suis sorti ce matin en te querellant.' 
Oui, oui, je devrais n'y être rentré qu'en me traînant sur 
mes genoux I Comment peux-tu aimer encore et sourira 
à une brute telle que moi? Casse-moi ton éventail sur la 
dgiire, Consuelo. Mets ton joli pied sur ma tète. Ta es 
plus grande que moi de cent coudées, et je suis ton es- 
clave pout' jamais, à partir d'aujourd'hui. 

— Je ne mérite pas ces belles paroles, lui répondii-elle 
en s'abandonnant à ses étreintes ; et quant à tes distrae- 
tiens, je les excuse, car je les comprends. Je vois bien 
que la peur d'être séparé de moi, et de voir diviser ttnâ 
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yfe qui De peut être qu'une pour nous deux i t*a seule 
inspiré 06 Chagrin et ces doutes. Tu as manqué de foi 
envem Dieu ; c'est bien plus mal que si tu m'avais accu- 
sée de quelque lâcheté* Mais je prierai pour toi, et je 
dirai t Seigneur, pardonnez-lui comme je lui pardonne. » 

En exprimant son amour avec abandon, simplicité, et 
en y fnèlant, comme tot\^ourS| cette dévotion espagnole 
pleine de tendresse humaine et de compromis ingénus» 
Ck)ndUelo était si belle; la fatigue et les émotions de la 
journée avaient répandu sur elle une langueur si suave , 
qu'Anxoleto, exalté d'ailleurs par cette espèce d'apothéose 
dont elle sortait et qui la lui montrait sous une face nou- 
velle r ressentit eufin tous les délires d'une passion vio- 
lente pour cette petite sœur jusque là si paisiblement 
aimée. Il était de ces hommes qui ne s'enthousiasment 
que pour ce qui est applaudi, convoité et disputé par les 
autres. La joie de sentir en sa possession l'objet de tant 
de désirs qu'il avait vus s'allumer et bouillonner autour 
d'elle, éveilla en lui des désirs irréfrénables; et, pour la 
premiôre fois, Gobsuelo fut réellement en péril entre ses 
bras» 

c Sois mon amante , sois ma femme, s'écria-t-H enfin 
d'une voix étouffée* Soisà moi tout entière et pour toujours* 

— Quand tu voudras, lui répondit Gonsuelo avec un 
sourins angélique. Demain si tu veux. 
' '^ Deouin 1 St pourquoi demain? 

«^ Tu as raison, il est plus de minuit, c'est aigourd^hui 
que nous pouvons nous marier. Dès que le jour sera levé, 
noué pouvons aller trouver le prêtre. Nous n'avons de 
parents ni l'un ni l'autre, la cérémonie ne demandera 
pa's de longs préparatifs. J'ai ma robe d'indienne que je 
n'ai pas encore mise. Tiens, mon ami, en la faisant, je 
me disais : Je n'aurai plus d'argent pour acheter ma rûbe 
de noces ; et si mon ami se décidait à m'épouser un de 
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ces jours, je serais forcée de porter à l'église la même 
qui aurait déjà été étrennée. Gela porte malheur, à ce 
qu'on dit. AusiBi, quand ma mère est venue en rêve me la 
retirer pour la remettre dans l'armoire, elle savait bien 
ce qu'elle faisait, la pauvre àme! Ainsi donc tout est 
prêt; demain, au lever du soleil, nous nous jurerons fidé- 
lité. Tu attendais pour cela, méchant, d'être sûr que je 
n'étais pas laide? 

— Oh ! Consuelo, s'écria Anzoleto avec angoisse, tu es 
un enfant, un véritable enfant! Nous ne pouvons nous 
marier ainsi du jour au lendemain sans qu'on le sache ; 
car le comte et le Porpora, dont la protection nous est 
encore si nécessaire, seraient fort irrités contre nous, si 
nous prenions cette détermination sans les consulter, 
sans même les avertir. Ton vieux maître ne m'aime pas 
trop, et le comte, je le sais de bonne part, n'aime pas les 
cantatrices mariées. Il faudra donc que nous gagnions du 
temps pour les amener à consentir à notre mariage ; ou 
bien il faut au moins quelques jours, si nous nous ma* 
rions en secret, pour préparer mystérieusement cette 
affaire délicate. Nous ne pouvons pas courir à San-Samuel, 
où tout le monde nous connaît , et où il ne faudra que 
la présence d'une vieille bonne femme pour que toute 
la paroisse en soit avertie au bout d'une heure. » 

— Je n'avais pas songé à tout cela, dit^Gonsuelo. Eh 
bien, de quoi me parlais- tu donc tout à l'heure? Pour- 
quoi, méchant, me disais-tu « Sois ma femme, » puisque 
tu savais que cela n'était pas encore possible ? Ce n'est 
pas moi qui t'en ai parlé la première , Anzoleto ! Quoique 
j'aie pensé bien souvent que nous étions en &ge de nous 
marier, el que je n'eusse jamais songé auxx)bstacles dont 
tu paries, je m'étais fait un devoir de laisser cette décir 
sion à ta prudence, et, faut-il te le dire? à ton inspira- 
tion; car je voyais bien que tu n'étais pas trop pressé 
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de m'appeler ta femme, et je ne t'en voulais pas. Tu 
m'as souvent dit qu'avant de s'établir, il fallait assurer 
le sort de. sa famille future, en s'assurant soi-même de 
quelques ressources. Ma mère le disait aussi, et je trouve 
cela raisonnable. Ainsi, tout bien considéré, ce serait 
encore trop tôt. Il faut que notre engagement àlous deux 
avec le théâtre soit signé, n'est-ce pas? Il faut même que 
la faveur du public nous soit assurée, tfous reparlerons 
de cela après nos débuts. Pourquoi pâlis-tu? mon Dieu, 
pourquoi serres-tu ainsi les poings, Anzoleto? Ne sommes- 
nous pas bien heureux? Avons-nous besoin d'être liés par 
un serment pour nous aimer et compter l'un sur l'autre? 

— Gonsuelo, que tu es calme, que tu es pure, et 
que tu es froide! s'écria Anzoleto avec une sorte de rage. 

— Moi ! je suis froide I s'écria la jeune Espagnole stu- 
péfaite et vermeille d'indignation. 

— Hélas ! je t'aime comme on peut aimer une femme, 
et tu pa'écoutes et tu me réponds comme un enfant. Tu 
ne connais que l'amitié, tu ne comprends pas l'amour. 
Je soufiPre, je brûle, je meurs à tes pieds, et tu me parles 
de prêtre, de robe et de théâtre? » 

Gonsuelo, qui s'était levée avec impétuosité, se rassit 
confuse et toute tremblante. Elle garda longtemps le si- 
lence ; et lorsque Anzoleto voulut lui arracher de nou- 
velles caresses, elle le repoussa doucement. 

< Écoute, lui dit-elle, il faut 8.'expliqueretse connaître. 
Tu me crois trop enfant en vérité , et ce serait une mi- 
nauderie de ma part, de ne te pas avouer qu'à présent je 
comprends fort bien. Je n'ai pas traversé les trois quarts 
de l'Europe avec des gens de toute espèce, je n'ai pas vu 
de près les mœurs libres et sauvages des artistes vaga- 
bonds, je n'ai pas deviné, hélas 1 les secrets mal cachés 
de ma pauvre mère, sans savoir ce que toute fille du 
peuple sait d'ailleurs fort bien à mon âge. Mais je ne 
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pouvais pas tae décider à croire^ ÀAioleto, que to too* 
lusses m'engàgdr à violer un sermeûi fait à Dieo entre 
les maîûs de ma mère mourante* Je ne tiens pas beau» 
coup à ce que les patriciennes, dont J'entends^quelquefoia 
les causerieS) appellent leur réputation. Je suis trop peu 
de chose dans le monde pour attacher mon bonnear au 
plus ou tnoins de chasteté qu'on voudra bien me suppo» 
ser ; mais je fais consister moh honneur à garder mes 
promesses, de même que je fais consister le tien à satoir 
garder les tiennes. Je ne suis peut-être pas aussi bonne 
catholique que je voudrais Tôtre. J*ai été si pea instruite 
dans la religion ! Je ne puis pas avoir d'aussi belles rd»* 
gles de conduite et d*au8Si belles maximes de vertu que 
ces jeunes filles de la Scuola, élevées dans le cloître et 
entretenues du matin -au soir dans la science divine* Mais 
je pratique comme je sais et comme je peux. Je ne crois 
pas notre amour capable de s'entacher d'impureté pour 
devenir un peu plus vif avec nos années. Je ne Compte 
pas trop les baisers que je te donne« mais je sais que 
nous n'avons pas désobéi à ma mère, et que je ne veux 
pas lui désobéir pour satisfaii^e des impatiences faciles à 
réprimer* 

«^ Faciles 1 s'écria Anzoleto en la pressant avec em** 
portement sur sa poitrine; faciles! Je savais bien que tu 
étais froide. 

«-' Froide, tant que tu voudras, répondit-elle en se dé- 
gageant de ses bras^ Dieu, qui lit dans mon oœuri sait 
bien si je t'aime l 

^ Eh bien 1 jetto'toi donc dans Son sein, dit Anzoleto 
avec dépit; car le mien n'est pas un refuge aussi assuré^ 
et je m'enfuis pour ne pas devenir impie» « 

Il courut vers la porte, croyant que Gonsuelo, qui 
n'avait jamais pu se séparer de lui au milieu d'une que» 
relie, si légère qu'elle fût, sans chercher à le calmer^ 
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s'empresserait de le retenir. Elle fit effectivement un 
mouvemeot impétueux pour s'élancer vers lui; puis elle 
s'arrêta, le vit sortir» courut aussi vers la porte» mit la 
main sur le loquet pour ouvrir et le rappeler. Mais, ra- 
menée à sa résolution par une force surhumaine, elle tira 
le verrou sur lui; et, vaincue par une lutte trop violente, 
elle tomba raide évanouie sur le plaucher, où elle resta 
sans mouvement jusqu'au jour. 

XIV. 

« Je t'avoue que j'en suis éperdument amoureux , di- 
sait cette même nuit le comte Zustiniani à son ami Bar- 
berigo, vers deux heures du matin, siîr le balcon de son 
palais, par une nuit obscure et silendeuse. 

— C'est me signifier que je dois me garder de le de- 
venir, répondit le jeune et brillant Barberigo ; et je me 
soumets, car tes droits priment les miens. Cependant si 
la Corilla réussissait à te reprendre dans ses filets, tu 
aurais la bonté de m'en avertir, et je pourrais alors es- 
sayer de me faire écouter ?..• 

— N'y songe pas , si tu m'aimes. La Corilla n'a jamais 
été pour moi qu'un amusement. Je vois à ta figure que 
tu me railles? 

— Non, mais je pense que c^est un amusement un peu 
sérieux que celui qui nous fait faire de telles dépenses et 
de si grandes folies. 

-—Prenons que je porte tant d'ardeur dans mes amu- 
sements que rien ne me coûte pour les prçlonger. Mais 
ici c'est plus qu'un désir; c'est, je crois, une passion. 
Je n'pi jamais vu de créature aussi étrang^ment belle 
que cette Consuelo; c'est comme une lampe qui pâlit de 
temps en teffijps, mais qui, au moment où elle semble 
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prête à s'éteindre, jette une clarté si vive que les as- 
tres, eomme disent nos poëtes , en sont éclipsa. 

— Ahl dit Barberigo en soupirant , cette petite robe 
noire et cette collerette blanche , cette toilette à demi 
pauvre et à demi dévote , cette tête pâle , calme , sans 
éclat au premier regard, ces manières rondes et fran- 
ches , cette étonnante absence de coquetterie , comme 
tout cela se transforme et se divinise lorsqu'elle s'inspire 
de son propre génie pour chanter 1 Heureux Zustiniani 
qui tiens dans tes mains'les destinées de cette ambition 
naissante! 

— Que ne suis-je assuré de ce bonheur que tu m'en- 
vies! mais je suis tout effrayé au contraire de ne trou- 
ver là aucune des passions féminines que jo^connais, et 
qui sont si faciles à mettre en jeu. Conçois-tu , ami , que 
cette fille soit restée une énigme pour moi , après toute 
une journée d'examen et do surveillance? Il me semble , 
à sa tranquillité et à ma maladresse , que je suis déjà 
épris au point de ne plus voir clair. 

— Certes, tu es épris plus qu'il ne faudrait, puisque 
tu es aveugle. Moi, que l'espérance ne trouble point, je te 
(lirai en trois mots ce que tu ne comprends pas. Consuelo 
est une fleur d'innocence; elle aime le petit Anzoleto; 
elle Taimera encore pendant quelques jours; et si tu 
brusques cet attachement d'enfance, tu lui donneras 
des forces nouvelles. Mais si tu parais ne point t'en 
occuper, la comparaison qu'elle fora entre lui et toi re- 
froidira bientôt son amour. 

— Mais il est beau comme Apollon, ce petit drôle, il 
a une voix magnifique; il aura du succès. Déjà la Corilla 
en était folle. Ce n'est pas un rival à' dédaigner auprès 
d'ue fille qui a des yeux. * "^ 

— Mais il est pauvre , et tu es riche ; inconnu , et tu es 
toul-puissant , reprit Barberigo. L'important serait de 
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savoir s'il est son amant ou son ami. Dans le premier cas , ie 
désabusement arrivera plus vite que Gonsuelo; dans ie 
second^ il y aura entre eux une lutte, une incertitude, 
qui probngeront tes angoisses. 

— Il me faudrait donc désirer ce que je crains horri- 
blement, ce qui me bouleverse de rage rien que d'y 
songer l Toi , qu'en penses-tu? 

— Je crois qu'ils ne sont point amants. 

— Mais c'est impossible! L'enfant est libertin, audilfi 
cieux, bouillant : et puis les mœurs de ces gens-là ! 

— Gonsuelo est un prodige en toutes choses. Tu n'es 
pas bien expérimenté encore , malgré tous tes succès 
auprès des femmes, cher Zustiniani, si tu ue vois pas 
dans tous les mouvements, dans toutes les paroles, 
dans tous les. regards de cette fille , qu'elle est aussi pure 
que 1^ cristal au sein du rocher. 

•^ Tu me transportes de joie I 

— Prends garde! c'est une folie, un préjugé! Si tu 
aimes Gonsuelo, il faut la marier demain , afin que dans 
huit jours son maître lui ait fait sentir le poids d'une 
chaîne, les tourments de la jalousie, l'ennui d*un surveil- 
lant fâcheux, injuste, et infidèle; car le bel Ânzoleto 
sera tout cela. Je l'ai assez observé hier entre la Gon« 
suelo et la Glorinda , pour être à même de lui prophétiser 
ses torts et ses malheurs. Suis mon conseil, ami, et tu 
m'en remercieras bientôt. Le lien du mariage est facile à 
détendre entre gens de cette condition; et tu sais que, 
chez ces femmes-là, l'amour est une fantaisie ardente 
qui ne s'exalte qu'avec les obstacles. 

— Tu me désespères, répondit le comte, et pourtant 
je sens que tu as raison. » 

Malheureusement. pour les projets du comte Zustiniani, 
ce dialogue avait un auditeur sur lequel on ne comptait 
point et qui n'en perdait pas une syllabe. Après avoir 
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quitté Gonsuelo, Ânzoleto, repris de jalousie, était revenu 
rôder autour du palais de son protecteur, pour s'assurer 
qu'il ne machinait pas un de ces enlèvements si fort à la 
mode en c^ temps-là , et dont l'impunité était à peu près 
garantie aux patriciens. H ne put en étendre davantage ; 
ear la lune, qui commençait à monter obliquement au* 
dessus des combles du palais, vint dessiner, de plus en 
plus nette , son ombre sur le pavé , et les deux seigneurs, 
9*apercevant ainsi de la présence d'nn homme sous le 
balcon, se retirèrent et fermèrent la croisée. 

Anzoleto s'esquiva , et alla rêver en liberté à ce qu'il 
venait d'entendre. C'en était bien asses pour qu'il sût à 
quoi s'en tenir, et pour qu'il fit son profit des vertueux 
conseils de Barberigo à son ami. U dormit à peine deux 
beures vers le matin , puis il courut à la Cor^MineUL 
La porte était encore fermée au verrou , mais à travers 
les fentes de cette barrière mal close, il put voir Con- 
suelo tou| habillée , étendue sur son lit, endormie , avec la 
pâleur et l'immobilité de la mort. La fraîcheur de l'aube 
l'avait tirée de son évanouissement, et elle s'était jetée 
sur sa couche sans avoir la fbroe de se dé^abiller* Il 
resta quelques instants à la eontempler avec une inquié*- 
tude pleine de remords. Mais bientôt s'i^patientant et 
a'effrayant de ce semmeil léthargique, si contraire aux 
figilantes habitudes de son amie, il élargit doucement 
avec son couteau une fente par laquelle il put passer la 
lame et faire glisser le verrou. Cela ne réussit pourtant 
pas 8an3 quelque bruit ; maisÇpnsuelo, brisée de fatigue, 
n'en fut point éveillée. H entra donc, referma la porte, 
et vint s'a^noujlier d son chevet, où il resta jusqu'à ce 
qu'elle ouvrit les yeux. En le trouvant là , le premier 
mouvement de Consuelo fut un cri de joie; mais, retirant 
aussitôt ses bras qu'elle lui avait jetés au cou , elle 
recula avec un mouveoient d'efEroi. 
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«Ta me crains donc à présent , et, an lien de m'em- 
brasser, tu veux me fuir! lui dit-il avee douleur. Ah! que 
je suis cruellement puni de ma faute! Pardonne-moi, 
Gonsuelo, et vois si tu dois te méfier de ion ami. 11 y a 
nue grande heure que je suis là à te regarder dormir. 
Oh! pardonne-moi , ma sœur; c'est la première et la der^ 
oiëre fois de ta vie que tu auras eu à blâmer et àrepogç- 
ser ton firère. Jamais plus je n'offenserai la sainteté de 
notre amour par des emportements coupables. Quitte- 
moi, chasse-moi, si je manque à mon serment, liens ^ 
ksi, sur ta couche virginale, sur le lit de mort de ta 
pauvre mère, je te jure de te respecter comme je t'ai 
respectée jusqu'à ce jour, et de ne pas te demander ua 
seul baiser, si tu Texiges, tant que le prèlre ne nous 
aura pas bénis. Es-tu contente de moi, chère et saintç 
Gonsnelo? » 

Gonsuelo ne répondit qu'en pressant la tète blonde du 
Ténitien sur son cœur et en l'arrosant de larmes. Cette 
sffofflon la soulagea; et bientôt après, retombant sur son 
dur petit oreiller: «Je t'avoue, lui dit-elle, que je suis 
anéantie; car je n'ai pu fermer l'œil de toute la nuit. 
Nous nous étions si mal quittés ! 

-—Dors, Gonsuelo, dors, mon cher ange, répondit 
ÂBzoleto; souviens-toi de cette nuit où tu m'as permis 
de dormir sur ton lit, pendant que tu priais et que tu 
travaillais à cette petite table. Cest à mon tour de garder 
et de protéger ton repos. Dors encore , mon enfant; je 
vais feuilleter ta musique et la lire tout bas, pendant que 
ttt sommeilleras une heure ou deux. Personne ne s'oc- 
CQpera de nous (si on s'eit occupe aujourd'hui) avant le 
sdr. Dors donc, et prouve-moi par cette confiance que tu 
me pardonnes et que tu crois en moi. » 

Gonsuelo lui répondit par un sourire de béatitude. Il 
Tembrassa au front « et s'installa devant la petite table, 
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tandis qu'elle goûtait un sommeil bienfaisant entremêlé 
des plus doux songes. 

Anzoleto avait vécu trop longtemps dans un état de 
calme et d'innocence auprès de cette jeûne fille « pour 
qu'il lui fût bien difficile, après un seul jour d*agitation, 
de reprendre son rôle accoutumé. C'était pour ainsi dire 
l'état tformal de son âme que cette affection fraternelle. 
D'ailleurs ce qu'il avait entendu la nuit précédente , sous 
le balcon de Zustiniani , était de nature à fortifier ses 
résolutions : Merci, mes beaux seigneurs, se disait-il en 
lui-même ; vous m'avez donné des leçons de morale à votre 
usage, dont le petit drôle saura profiter ni plus ni moins 
qu'un roué de votre classe. Puisque la possession re- 
froidit l'amour, puisque le» droits du mariage amènent 
la satiété et le dégoût, nous saurons conserver pure cette 
flamme que vous croyez si facile à éteindre. Nous sau- 
rons nous abstenir et de la jalousie, et de l'infidélité, et 
même des joies de l'amour. Illustre et profond Barberigo, 
vos prophéties portent conseil , et il fait bon d'aller à 
votre école l 

En songeant ainsi , Anzoleto, vaincu à son tour par la 
fatigue d'une nuit presque blanche, s'assoupit de son 
côté, la tète dans ses mains et les coudes sur la table. 
Mais son sommeil fut léger; et, le soleil commen^nt à 
baisser, il se leva pour regarder si Consuelo dormait en* 
core. Les feux du couchant, pénétrant par la fenêtre, 
empourpraient d'un superbe reflet le- vieux lit et la belle 
dormeuse. Elle s'était fait, de sa mantille de mousseline 
blanche, un rideau attaché aux pieds du crucifix de 
filigrane qui était cloué au mur au-dessus de sa tête. Ce 
voile léger retombait avec grâce sur son corps souple et 
idmirable de proportions; et dans cette demi-teinte rose, 
affaisée comme un 3 fleur aux approches du soir, les 
épaules inondées de ses beaux cheveuk nombres sur sa 
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peau blanche et mate , les mains jointes sur sa poitrine 
comme une sainte de marbre blanc sur son tombeau, 
elle était si chaste et si divine, qu*Ânzoleto s*écria dans 
son cœur : Ah ! comte Zustiniani ! que ne peux-tu la voir 
eh cet instant, et moi auprès d'elle, gardien jaloux et 
prudent d*un trésor que tu convoiteras en vain! 

Au môme instant un faible bruit se fit entendre au 
dehors ; Anzoleto reconnut le clapotement de l'eau au pied 
de la masure où était située la chambre deConsuelo. Bien 
rarement les gondoles abordaient à cette pauvre Corte- 
Minelli ; d*ailleurs un démon tenait en éveil les facultés 
divinatoires d' Anzoleto. Il grimpa sur une chaise, et 
atteignit à une petite lucarne percée près du plafond 
sur la face de la maison que baignait le canalelto. Il vit 
distinctement le comte Zustiniani sortir de sa barque et 
interroger les enfants demi-nus qui jouaient sur la rive. Il 
fut incertain s'il éveillerait son amie, ou s'il tiendrait la 
porte fermée. Mais pendant dix minutes que le comte 
perdit à demander et à chercher la mansarde de Con- 
suelo, ileut le temps de se faire un sang-froid diabo- 
lique et d'aller entr'ouvrir la porte, afm qu'on pût entrer 
sans obstacle et sans bruit ; puis il se remit devant la 
petite table, prit une plume, et feignit d'écrire des 
notes. Son cœur battait violemment, mais sa figure était 
calme et impénétrable. 

Le comte entra en effet sur la pointe du pied, se fai- 
sant un plaisir curieux de surprendre sa protégée , et se 
réjouissant de ces apparences de misère qu'il jugeait être 
les meilleures conditions possibles pour favoriser son plan 
de corruption. Il apportait l'engagement de Consuelo 
déjà signé de lui , et ne pensait point qu'avec un tel 
passe-port il dût essuyer un accueil trop farouche. Mais 
au premier aspect de ce sanctuaire étrange, où une 
adorable fille dormait du sommeil des anges, sous l'œil 
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de 8oa amant respectueux ou satisfait , le pauvre Zustî* 
niani perdit contenance, s'embarrassa dans son man- 
teau qu'il portait drapé sur Tépaule d*un air conquérant, 
et fit trois pas tout de travers entre le lit et la table sans 
savoir à qui s'adresser. Ânzoleto était vengé de la scène 
de la veille à l'entrée de la gondole. 

« Mon seigneur et mattre 1 s'écria-t-il en se levant enfin 
comme surpris par une visite inattendue : je vais éveiller 
ma*** fiancée, 

^ No& , lui répondit le comte , déjà remis de son trou- 
blé, et affectant de lui tourner le dos pour regarder 
Gonsuelo à son aise. Je suis trop heureux de la voir 
ainsi» Je te défends de l'éveiller. 

*-Oui, oui, regarde-la bien, pensait Ânzoleto; 6*est 
tout oe que je demandais. » 

Gonsuelo ne s'éveilla point; et le comte i baissant la 
voix» se composant une figure gracieuse et sereine , ex- 
prima son admiration sans contrainte. 

«Tu avais raison, Zoto, dit-il d'un air aisé; Consueto 
est la première chanteuse de l'Italie , et j'avais tort de 
douter qu'elle fût la plus belle femme de l'univers. 

-^ Votre seigneurie la croyait aSireuse, cependant! 
dit Ansoleto avec malice. 

•^Tu m'as sans doute accusé auprès d'elle de toutes 
mes grossièretés? Mais je me réserve de me les faire par- 
donner par une amende honorable si complète, que tu ne 
pourras plus me nuire en lui rappelant mes torts. 

««^Yous nuire, mon cher seigneur I Ahl comment le 
poUrrais-je , quand même j'en aurais la pensée?» 

Ck)nsuelo s'agita un peu. 

« Lai8Son»*la s'éveiller sans trop de surprise, dit le 
comte f et débarrasse-moi cette table pour que je puisse 
y poser et y relire l'acte de son engagement. Tiens, 
i|îouta-t-il lorsque Ânzoleto eut obéi à son ordre, tu peux 
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jeter les yeux 9ur ce papier, en attendant qu'elle ouvre 
toesieng. 

--Ud engagement avant l'épreuve des débots 1 Mais 
c'est magnifique, 6 mon noblô patron! Et le début 
U^t de suite? avant que l'engagement de la Gorilla soit 
expiré? 

— Ged ne m'embarrasse point. Il y a un dédît de 
mille sequins avec la Corilia : nous le paierons ; la belle 
afibirel 

«— Mais si la Coritla suscite des cabales? 

— Nous la ferons mettre aux plombs , si elle cabale, 

— Vive Dieu 1 Rien ne séné votre seigneurie. 

— Oui, Zoto, répondit le comte d'un ton ^de, nous 
sommes comme cela; ce que nous voulons, nous le vou- 
lons envers et contre tous. 

— Et les conàitioQS de l'engagement sont les mêmes 
que pour la Gorilla? Pour une débutante sans nom , sans 
gloire, les mêmes conditions que pour une cantatrice 
illustre, adorée du public? 

— La nouvelle cantatrice le sera davantage; et si les 
conditions de l'ancienne ne la satisfont pas, ello n'aura 
qu'un mot à dire pour qu'on double ses appointements^ 
Tout dépend d'elle , syouta-t-il en élevant un peu la voix , 
car il d^aperçut que la Gonsuelo s'éveillait: son sort est 
dans ses mains. » 

Gonsuelo avait entendu tout ceci dans un demi-som* 
meil. Quand elle se fut frotté les yeux et assuré que ce 
n'était point un rêve, elle se glissa dans sa ruelle sans 
trop songer à l'étrangeté de sa situation , releva sa che^ 
velure sans trop s'inquiéter de son désordre, s'enve- 
loppa de sa mantille , et vint avec une confiance ingénue 
se mêler à la conversation. 

c Seigneur comte , ditrolle, c'est trop de bontés ; mais 
je n'aurai pas l'impertinence d'en profiter. Je ne veux pas 
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signer cet engagement avant d'avoir essayé mes forcée 
devant le public ; ce ne serait point délicat de ma part. 
Je peux déplaire, je peux faire fiasco^ être sifQée. Que je 
sois enrouée , troublée , ou bien laide ce jour-là , votre 
parole serait engagée, vous seriez trop fier pour la re- 
prendre , et moi trop fière pour en abuser. 

— Laide ce jour-là, Consuelol s'écria le comte en la 
regardant avec des yeux enflammés; laide, vous? Tenez, 
regardez-vous comme vous voilà, ajouta-t-il en la pre- 
nant par la main et en la conduisant devant son miroir.^ 
Si vous êtes adorable dans ce costume , que serez-vous 
donc, couverte de pierreries et rayonnante de Téclat du 
triomphe? » 

L'impertinence du comte faisait presque grincer les 
dents à Anzoleto. Mais l'indifférence enjouée avec la- 
quelle Consuelo recevait ses fadeurs le calma aussitôt. 

« Monseigneur, dit-elle en repoussant le morceau de 
glace qu'il approchait de son visage, prenez ^rde de 
casser le reste de mon miroir; je n'en ai jamais eu d'au* 
^ 9 6( j'y tiens parce qu'il ne m'a jamais abusée. Laide 
ou belle, je refuse vos prodigalités. Et puis je dois vous 
dire franchement que je ne débuterai pas , et que je ne 
m'engagerai pas , si mon fiancé que voilà n'est engagé 
aussi ; car je ne veux ni d'un autre théâtre ni d'un autre' 
public que le sien. Nous ne pouvons pas nous séparei, 
puisque nous devons nous marier. » 

Cette brusque déclaration étourdit un peu le comte; 
mais il fut bientôt remis. 

« Vous avez raison , Consuelo, répondit-il : aussi mon 
intention n'est-elle pas de jamais vous séparer. Zoto dé- 
butera en même temps que vous. Seulement nous ne pou- 
vons pas nous dissimuler que son talent, bien que remar- 
quable , est encore inférieur au vôtre... 

^Je ne crois point cela, monseigneur, répliqua vive- 
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ment Consuelo en rougissant , comme si elle eût reçu une 
offense personnelle. 

— Je sais qu'il est votre élève, beaucoup plus que 
celui du professeur que je lui ai donné, répondit le 
comte en soorian^. Ne vous en défendez pas, belle Con- 
suelo. En apprenant votre intimité, le Porpora s'est 
écrié: Je ne m'étonne plus de certaines qualités qu'il 
possède et que je ne pouvais Das concilier avec tant de 
défauts 1 

— Grand merci au stgnor professorî dit Ânzoleto 
en riant du bout des lèvres. 

—11 en reviendra, dit Consuelo gaiement. Le public 
d'ailleurs lui donnera un démenti, à ce bon et cher 
maître. 

— I^ bon et cher maître est le premier juge et le pre- 
mier connaisseur de la terre en fait de chant , répliqua le 
comte. Anzoleto profitera encore de vos leçons, et il fera 
bien. Mais je répète que nous ne pouvons fixer les bases 
de son engagement , avant d'avoir apprécié le sentiment 
du public à son égard. Qu'il débute donc , et nous ver- 
rons à le satisfaire suivant la justice et notre bienveil- 
lance , sur laquelle il doit compter. 

— Qu'il débute donc, et moi aussi, reprit Consuelo; 
nous sommes aux ordres de monsieur le comte. Mais pas 
décentrât, pas de signature avant l'épreuve', j'y suis 
déterminée... 

—Vous n'êtes pas satisfaite des conditions que je vous 
propose , Consuelo? Eh bien , dictez-les vous-même : 
tenez, voici la plume, rayez, ajoutez; ma signature est 
au bas. » 

Consuelo prit la plume. Anzoleto pâlit ; et le comte , 
qui l'observait, mordit de plaisir le bout de son rabat 
de dentelle qu'il tortillait entre ses doigts. Consuelo fît 
une grande X sur le contrat, et écrivit sur ce qui restait 
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de hlano att*des8us de la signature du oomte : « Ànzoleto 
et Consuelo s'engageront conjointement aux conditions 
qu'il plaira à monsieur le comte Zustinîani de leur im- 
poser après leurs débuts , (pii auront lieu le moispro* 
chain au théâtre de San«Samuel. » Elle signa rapide- 
ment et passa ensuite la plume à sou amant. 

« Signe sans regarder, lui dit-elle ; tu ne peux faire 
moins pour prouver ta gratitude et ta confiance à ton 
bienfaiteur. » 

Anzoleto avait lu d*an clin d'oail avant de signer; lec- 
ture et signature furent l'affaire d'une deminooinute. Le 
comte lut par»de8sus son épaule» 

« Consuelo, dit-il, vous êtes une étrange fille , une au- 
mirable créature, en vérité 1 Venez dîner tous les deux 
avec moi, » dit-il en déchirant le contrat et eu offrant 
sa main à Consuelo, qui accepta, mais ea le priant d'aller 
l'attendre avec Anzoleto dans sa gondole , tandis qu'elle 
ferait un peu de toilette. 

Décidément, se dit-elle dès qu'elle fut seule, j'aurai 
le moyen d'acheter une robe de noces. Elle mit sa robe 
d'indienne^ rajusta ses cheveux , et bondit dans l'escalier 
en chantant à pleine voix une phrase éclatante de force et 
de fraîcheur. Le comte , par excès de courtoisie , avait 
voulu l'attendre avec Anzoleto sur l'escalier. Elle le 
croyait plus loin , et tomba presque dans ses bras. Mais, 
s'en dégageant avec prestesse , elle prit sa main et la 
porta à ses lèvres , à la manière du pays , avec le respect 
d'une inférieure qui ne veut point escalader les distances : 
puis, se retournant, elle se jeta au cou de son fiancé, et 
alla, toute joyeuse et toute folâtre, sauter dans la gon- 
dole, sans attendre Tescorte cérémonieuse du proteo 
teur un peu mortifié* 
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Le c3omU, voyant que Coosuelo était iii9Qn8iblQ i l*ap» 
pàt du gaio, essaya de foire jouer les reo^rts de la vanité, 
e( lui <^rit des b^oux et des parures { elle le» refusa. 
D'abord Zustiniani s'imagina qu'elle oomprenait ses inteih 
liona eecrètea; mais bientôt il s'aperçut que c'était uni^^ 
quemenl cbes elle une sorte de rustique fierté, et qu'elb 
ne voulait pas recevoir de récompensée avant de les avoir ~ 
méritéee en travaillant à la prospérité de son théâtre. Ce- 
pendant il lui fit accepter un babiilement complet de 
satin blancy en lui disant Vja'elle ne pouvait paa décenn 
ment paraître dans son salon avec sa robe d'indienne, et 
qu'il exigeait que, par égard pour lui, elle quittât la livrée 
du peuple. Elle se soumit, et abandonna sa belle taille 
aux couturières à la mode, qui n'en tirèrent point mau* 
vais parti et n'épargnèrent point l'étoifo. Ainsi transfor* 
mée au bout de deux jours en femme élégante, fiDroée 
d'accepter aussi un rang de perles fines que le comte lui 
présenta comme le paiement de la soirée où elle avait 
chanté devant lui et ses amis, elle fut encore belle, sinon 
comme il convenait à son genre de beauté, maia comme 
il fallait qu'elle le devint pour être comprise par les yeux 
vulgaires. Ce résultat ne fut pourtant jamais complète» 
ment obtenu. Au premier abord, Consuelo ne frappait<et 
n'éblouissait personne. Elle fut toujours pâle, et ses har 
bitudes studieuses et modestes ôtèrent à son regard cet 
éclat continuel qu'acquièrent les yeux des femmes dont 
i'onique pensée est de briller. Le fond de son caractère 
comme celui de sa physionomie était sérieux et réfléchi. 
On pouvait la regarder manger, parler de choses indifiSé- 
rentes, s'ennuyer poliment au milieu des banalités de la 
jrio du monde» sans se douter qu'eile fût belle. Mais qu^ 
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le sourire d'un enjouement qui s'alliait aisément à cette 
sérénité de son âme vtnt effleurer ses traits, on commen- 
çait à la trouver agréable. Et puis, qu'elle s'animât davan- 
tage, qu'elle s'intéressât vivement à l'action extérieure, 
qu'elle s'attendrit, qu*elle s'exaltât, qu'elle entrât dans 
la manifestation de son sentiment intéiieur et dans Texer- 
cioe de sa force cachée, elle rayonnait de tous les feux 
du génie et de l'amour; c'était un autre rêve : on était 
ravi, passionné; anéanti â son gré, et sans qu'elle se 
rendit compte du mystère de sa puissance. 

Aussi GÇ que le comte éprouvait pour elle l'étonnait et 
le tourmentait étrangentient. Il y avait dans ce( homme du 
monde des fibres d'artiste qui n'avaient pas encore vibré, 
et qu'elle faisait frémir de mouvements inconnus. Mais 
cette révélation ne pouvait pénétrer assez avant dans 
l'âme du patricien, pour qu'il comprit l'impuissance et la 
pauvreté des moyens de séduction qu'il voulait employer 
auprès d'une femme en tout différente* de celle qu'il avait 
su corrompre. 

prit patience, et résolut d'essayer sur elle les effets 
de l'émulation. Il la oonduisit dans sa loge au théâtre, 
afin qu'elle vit les succès de la Ck>rilla, et que l'ambition 
a'éveillât en elle. Mais le résultat de cette épreuve fut 
fort différent de ce qu'il en attendait. Gonsuelo sortit du 
théâtre froi(}e, silencieuse , fatiguée et non émue de ce 
bruit et de ces applaudissements. La Corilla lui avait paru 
manquer d'un talent solide, d'une passion noble, d'une 
puissance de bon aloi. Elle se sentit compétente pour 
juger ce talent factice, forcé, et déjà ruiné dans sa source 
par une vie de désordre et d'égoïsme. EUe battit des 
mains d'un air impassible, prononça des paroles d'appro- 
bation mesurée, et dédaigna de jouer cette vaine comédie 
d'un généreux enthousiasme pour une rivale qu'elle ne 
pouvait ni craindre ni admirer. Un instant, le comte la 
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crut tourmentée d'une secrète, jalousie, sinon pour le 
talent, du moins pour le succès de la prima-donna. 

c Ce succès n'est rien auprès de celui que vous rem« 
porterez, lui dit-il; qu'il vous serve seulement à pressen* 
tir les triomphes qui vous attendent, si vous êtes devant 
le public ce que vous avez été devant nous. J'espère que 
vous n'êtes pas effrayée de ce que vous voyez? 

— Non, seigneur comte, répondit Gonsuelo en souriant. 
Ce public ne m'effraie pas , car je ne pense pas à lui ; je 
pense au parti qu'on peut tirer de ce rôle que la Gorilla 
remplit d'une manière brillante, mais où il reste à trouver 
d'autres effets qu'elle n'aperçoit point 

— Quoi! vous ne pensez pas au public? 

—Non : je pense à la partition, aux intentions du com- 
positeur, à 1 esprit du rôle, à l'drchestre qui a ses qualités 
et ses défauts, les uns dont il faut tirer parti, les autres 
qu'il faut couvrir en se surpassant à de certains endroits, 
l'écoute les chœur^, qui ne sont pas toujours satisfaisants, 
et qui ont besoin d'une direction plus sévère ; j'examine 
les passages où il faut donner tous ses moyens, par con- 
séquent ceux auxquels il faudrait se ménager. Vous 
voyez, monsieur le comte, que j'ai à penser à beaucoup 
de choses avant de penser au public, qui ne sait rien de 
tout cela, et qui ne peut rien m'en apprendre. » 

Cette sécurité de jugement et cette gravité d'examen 
surprirent tellement Zustiniani, qu'il n'osa plus lui adres- 
ser une seule question, et qu'il se demanda avec effroi 
quelle prise un galant comme lui pouvait avoir ^ur un 
esprit de cette trempe. 

L'apparition des deux débutants fut préparée avec 
toutes les rubriques usitées en pareille occasion. Ce fut 
une source de différends et de discussions continuelles 
entre le comte et Porpora, entre Consuelo et son amant. 
Le vieux maître et sa forte élève blâmaient le charia- 
L 44 
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tanisme des pompeuses annonoes et de ces mille Plains 
petits moyens que nous aîvons si bieo tait progresser en 
hnpertinenoe et eunnauvaise lèi. A Yeuise, ea ce temps- 
là, les Joumaax ne jouaient pas un gruud rôle dans de 
telles afflrires. On ne travaillait pas aussi savamment la 
composition de l'auditoire; on ignorait les ressources 
profondes de la réclame, learbàbleries du bulletio bio« 
graphique, et Jusqu'aux puissantes machines appelées 
daqueurs« 11 y avait de fortee brigues, d'ardentes caïmiee; 
mais tout cela s'élaborait dans les coteries, et s'opérait 
parla seule force d'un public engoué naïvement des unsi 
hostile sincèrement aux autres* L'art n'était pas tovijours 
le mobile. De petites el de grandes passions, étrangères 
à l'art et au talent, venaient bien, comme aujourd'hui, 
batailler dans le temple* liais on était moins habile k 
cacher ces causes de discorde, et à les mettre sur le 
compte d*un dilettantisme sévère. Enfin c'était le mèoM 
fond aussi vulgairement humain, avec une surface moins 
compliquée par la civilisation. 

Sustinianl menait ces sortes d'a£Gunes en grand aai* 
gneur plus qu'en directeur de spectacle. Son ostentation 
était un moteur plus puissant que la cu^ndité des spécu- 
lateurs ordinaires. C'était dans les salcms qu'il préparait 
son public, et chauffait les succès de ses représenta- 
fions. Ses moyens n'étaient donc jamais bas ni lâches; 
mais il y portait la puérilité de son amour-propre, l'acti- 
vité de ses passions 'galantes, et le coounér^ge adroit de 
la bonne compagnie. U allait donc démolissant pièce à 
pièce, avec assez d'art, l'édifice ^evé naguère de ses 
propres mains à la gloire de Corilla. Tout le monde 
Toyait bien qu'il voulait édifier uue autre gloire; et 
comme on lui attribuait la possession complète de cette 
prétendue merveille qu'il voulait produire, la pauvre Gon- 
suelo ne se doutait pas encore des sentiments du comte 
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pour elle, que déjà tout Venise disait que, dégoûté de la 
Gorilla, il faisait débuter à sa place une nouvelle mat- 
tresse. Plusieurs ajoutaient : « Grande mystification pour 
son public, et grand dommage pour son théâtre 1 car sa 
favorite est une petite chanteuse des rues qui ne sait rien^ 
et ne possède rien qu'une belle voix et une figure pas- 
sable. » 

De là des cabales pour la Corilla, qui, de son côté, 
allait jouant le rôle de rivale sacrifiée , et invoquait son 
nombreux entourage d'adorateurs, afin qu'ils fissent, eux 
et leurs amis, justice des préteotions insolentes de la 
Zingarella (petite bohémienne). De là aussi des cabales 
en faveur de la Consuelo, de la part des femmes dont la 
Gorilla avait détourné ou disputé les amante et les maris, 
ou bien de la part des maria qui'soahaitaient qu'un cer- 
tain groupe de Don Juan vénitiens se serrât autour de la 
débutante plutôt qu'autour de leurs femmes, ou bien en- 
core de la part des amants rebutés ou trahis par la Gorilla 
et qui désiraient de se voir vengés par le triomphe d'une 
autre. 

Quant aux véritables dUeitantidimusica, ils Paient 
également partagés entre le suffrage des maîtres sérieux, 
tels que le Porpora, Marcello, Jomelli, etc., qui annon- 
çaient, avec le début d'une excellente musicienne, le re- 
tour des bonnes traditions et des bonnes partitions; et le 
dépit des compositeurs secondaires, dont la Gorilla avait 
toujours préféré les œuvres faciles, et qui se voyaient 
menacés dans_sa personne. Les musiciens de l'orchestre, 
qu'on menaçait aussir de remettre à des partitions depuis 
longtemps négligées, et de faire travailler sérieusement ; 
tout le personnel du théâtre , qui prévoyait les réformes 
résultant toujours d'un notable changement dans la com- 
position de la troupe ; enfin jusqu'aux machinistes des dé* 
oorations, aux habilleuses des actrices et au perruquier 
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des figurantes, tout ^tait en rumeur au théâtre San*Sa» 
muei, pour ou contre le début ; et il est vrai de dire 
qu'on s'en occupait beaucoup plus dans la république 
que des actes de la nouvelle administration du doge Piè- 
tre Grimaldi , lequel venait de succéder paisiblement à 
son prédécesseur le doge Luigi Pisani. 

Ck)nsuelo s'aiïligeait et s*ennuyait profondément de ces 
lenteurs et de ces misères attachées à sa carrière nais- 
sante. Elle eût voulu débuter tout de suite, sans prépara- 
tion autre que celle de ses propres moyens et de l'étude 
de la pièce nouvelle. Elle ne comprenait rien à ces mille 
intrigues qui lui semblaient plus dangereuses qu'utiles, 
et dont elle sentait bien qu'elle pouvait se passer. Mais le 
comte, qui voyait de plus près les secrets du métier, et 
qui voulait être envié et non bafoué dans son bonheur 
imaginaire auprès d'elle, n'épargnait rien pour lui faire 
des partisans. Il la faisait venir tous les jours chez lui , 
et la présentait à toutes les aristocraties de la ville et de 
la campajgne. La modestie et la souffrance intérieure de 
Gonsuelo secondaient mal ses desseins ; mais il la faisait 
chanter, et la victoire était brillante, décisive, incontes- 
table. 

Ânzoleto était loin de partager la répugnance de son 
amie pour les moyens secondaires. Son succès à lui n'était 
pas à beaucoup près aussi assuré. D'abord le comte n'y 
portait pas la même ardeur ; ensuite le ténor auquel 
il allait succéder était un talent de premier ordre, qu'il 
ne pouvait point se flatter de faire oublier aisément. Il 
est vrai que tous les soirs il chantait aussi chez le comte ; 
que Gonsuelo, dans les duos, le faisait admirablement 
ressortir, et que, poussé et soutenu par l'entraînement 
magnétique de ce génie supérieur au sien, il s'élevait sou- 
vent à une grande hauteur. Il était donc fort applaudi et 
fort encouragé. Mais après la surprise que sa belle voix 
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excitait à la première audition, après surtout que Consuelo 
s'était révélée, on sentait bien les imperfections du débu- 
tant, et il les sentait lui-même avec effroi. C'était le mor 
ment de travailler avec une fureur nouvelle; mais en 
' vain Consuelo l'y exhortait et lui donnait rendez-vous 
chaque matin à la Corte-Minelli^ où elle s'obstinait à 
demeurer, en dépit des prières du comte, qui voulait 
l'établir plus convenablement : Ânzoleto se lançait dans 
tant de démarches, de visites , de sollicitations et d'in* 
trigues, il se préoccupait de tant de soucis et d'anxiétés 
misérables, qu'il ne lui restait ni temps ni courage pour 
étudier. 

Au milieu de ces perplexités, prévoyant que la plus 
forte opposition à son succès viendrait de la Corilla, sa- 
chant que le comte ne la voyait plus et ne s'occupait 
d'elle en aucune façon, il se résolut à l'aller voir afin de 
se la rendre favorable. Il avait ouï dire qu'elle prenait 
très-gaiement et avec une ironie philosophique l'abandon 
et les vengeances de Zustiniani; qu'elle avait reçu de 
brillantes propositions de la part de l'Opéra italien de 
Paris, et qu'en attendant l'échec de sa rivale, sur lequel 
elle paraissait compter, elle riait à gorge déployée des 
illusions du comte et de son entourage. Il pensa qu'avec 
de la prudence et de la fausseté il désarmerait cette en- 
nemie redoutable; et, s'étant paré et parfumé de son 
mieux, il pénétra dans ses appartements, un après-midi, 
à rheure où l'habitude de la sieste rend les visites rares 
et les palais silencieux. 

r 

XVI. 

Il trouva la Corilla seule, dans 'tin boudoir exquis, 
assoupie encore sur sa chaise longue , et dans un des- 
habillé des plus galants, comme on disait alors ; mais 

44. 
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raltérattOQ de ses traits au grand jour lui fit penser que 
sa sécurité n'était pas aussi profonde sur le chapitre 
deConsuelOi que voulaient bien le dire ses partisans 
fidèles. Néanmoins elle le reçut d'un air fort enjoué , et 
lui frappant la joue avec malice : 

c Ah i ab 1 c'est toi , petit fourbe? lui dit-elle en faisant 
signe à sa suivante de sortir et de fermer la porte; viens- 
tu encore m'en conter, et te âattes-tu de me faire croire 
que tu n'es pas le plus traître des conteurs de fleurettes, 
et le plus intrigant des postulants à la gbire? Vous êtes 
un maître fat, mon bel ami| si vous avex cru me déses- 
pérer par votre abandon subit, après de si tendres décla- 
rations; et vous avez été un maître sot de vous faire dé- 
sirer : car je vous ai parfaitement oublié au bout de 
vingt-quatre heures d'attente. 

— yingt<iuatre heures I c'est immense, répondit An- 
zoleto en baisant le bras lourd et puissant de la CoriHa. 
Oh 1 si je le croyais, je serais bien orgueilleux; mais je 
sais bien que si je m'étais abusé au point de vous croire 
lorsque vous me disiei... 

— Ce que je te disais, je te conseille de l'oublier 
aussi; et si tu étais venu me voir, tu aurais trouvé ma 
porte fermée. Mais qui te donne llmpudence de venir 
aujourd'hui? 

—N'est-il pas de bon goût de s'abstenir de prosten^a- 
tions devant ceux qui sont dans la faveur, et de venir 
apporter son cœur et son dévouement à ceux qui... 

— Achève! à ceux qui sont dans la disgrâce? C*est 
bien généreux et très-humain de ta part , mon illustre 
ami. » Et la Gorilla se renversa sur son oreiller de satin 
noir, en poussant des éclats de rire aigus"* et tant soit 
peu forcés. 

Quoique la prima-donna disgraciée ne fût pas de la 
première fraîcheur, que la clarté de midi ne lui fût pas 
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très-favorable, et que le dépit oonœntré de oe»derniera 
temps eût ud peu amolli les plans de son beau visage « 
florissant d'embonpoint, Anxoleto, qui n'avait jamais va 
de si près en tôte-à-tête une femme si parée et si re- 
nommée, se sentit émouvoir dans les rég^ns deson âme 
où Consuelo n'avait pas voulu descendre, et d'où il avail 
banni volontairement sa pure image. Les hommes cor- 
rompus avant l'âge peuvent encore ressentir l'amitié pour 
ufie femme honnête et sans art; mais pour ranimer leurs 
passions, il faut les avances d'une coquette. Anzoleto con- 
jura les railleries de la Gorilla par les témoignages d'un 
amour qu'il s'était promis de feindre et qu'il commença 
à ressentir véritablement. Je dis amour, faute d'un mot 
plus convenable ; mais c'est profaner un si beau nom 
que de l'appliquer à l'attrait qu'inspirent des femmes 
froidement provoquantes conmie l'ëtsît la Gorilla. Quand 
elle vit que le jeune ténor était ému tout de bon, elle 
s'adoucit, et le railla plus amicalement. 

«Tu m'as plu tout un soir, je le confesse, dit-elle, 
mais au fond je ne t'estime pas. Je te sais ambitieux, 
par conséquent faux , et prêt à toutes les infidélités : je 
ne saurais me fiçr à toi. Tu fis le jaloux, une certaine 
nuit dans ma gondole; tu te posas comme ufa despote. 
Gela m*eût désennuyée des fades ^galanteries de nos pa- 
triciens; mais tu me trompais^ lâche enfantl tu étais 
épris d^une autre , et lu n'as pas cessé de l'être y et tu vas 
épouser... qui!... Oh! je le sais fort bien, ma rivale, 
mon ennemie, la débutante, la nouvelle maîtresse de 
Zustiniani. Honte à nous deux , à nous trois , à nous 
quatre! ajouta-t-elle en s'animant malgré elle et en re- 
tirant sa main de celles d' Anzoleto. 

— Gruelle, lui dit*il en s'efTorçant de ressaisir cette 
main potelée , vous devriez comprendre œ qui s'est passé 
en moi lorsque je vous vis pour la première fois, et ne 
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pas vous soucier de ce qui m'occupait avant ce moment 
terrible. Quant à ce qui s'est passé depuis, ne pouvez- 
vous le deviner, et avons-nous besoin d'y songer désor- 
mais? 

— Je ne me paie pas de demi-mots et de réticences. 
Tu aimes toujours la zingarelU , tu l'épouses? 

— Et si je l'aimais, comment se fait-il que je ne l'aie 
pas encore épousée? 

—Parce que le comte s'y opposait peut-être. A pré- 
sent, chacun sait qu'il le désire. On dit même qu'il a 
sujet d'en être impatient, et la petite encore plus. » 

Le rouge monta à la figure d'Anzoletoen entendant ces 
outrages prodigués à l'être qu'il vénérait en lui-même au- 
dessus de tout. 

^Âh! tu es outré de mes suppositions, répondit la 
Gorilla , c'est bon ; voilà ce que je voulais savoir. Tu 
l'aimes; et quand l'épouses-tu? 

— Je ne l'épouse point du tout. 

— Alors vous partagez? Tu es bien avant dans la fa- 
veur de monsieur le comte! 

— Pour l'amour du ciel, madame, ne parlofis ni du 
comte , ni de personne autre que de vous et de m^. 

—Eh bien, soit, dit la Gorilla. Aussi bien à cette 
heure , mon ex-amant et ta future épouse... » 

Anzoleto était indigné. Il se leva pour sortir. Mais 
qu'allait-il faire? allumer de plus en plus la haine de 
cette femme, qu'il était venu calmer. Il resta indécis, 
horriblement humilié et malheureux du rôle qu'il s'était 
imposé. 

La Gorilla brûlait d'envie de le rendre infidèle ; non 
qu'elle Taimàt, mais parce que c'était une manière de se 
venger de cette Gonsuelo qu'elle n'était pas certaine 
d'avoir outragée avec justice* 

« Tu vois bien , lui dit-elle en l'enchaînant au seuil de 
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son boudoir par un regard pénétrant, que j'ai raison de me 
méûer de toi : car en ce moment tu trompes quelqu'un 
ici. Est-ce elle ou moi? . 

— Ni Tune ni l'autre, s'écria-t-il en cherchant à se 
Justifier à ses propres yeux; je ne suis point son amant, 
je ne le fus jamais. Je n'ai pas d'amour pour elle ; car je 
ne suis pas jaloux du comte. 

— En voici bien d*une autre ! Ah I tu es jaloux au 
point de le nier, et tu viens ici pour te guérir ou te dis- 
traire? grand merci ! 

— Je ne suis point jaloux , je vous le répète; et pour 
vous prouver que ce n'est pas le dépit qui me fait parler, 
je vous dis que le comte n'est pas plus son amant que 
moi ; qu'elle est honnête comme un enfant qu'elle est , et 
que le seul coupable envers vous, c'est le comte Zustiniani. 

— Ainsi, je puis faire siffler la zingarella sâhs t'affliger? 
Tu seras dans ma loge et tu la siffleras, et en sortant de 
là tu seras mon unique amant. Accepte vite , ou je me 
rétracte. 

•—Hélas, madame, vous voulez donc m'empécher de 
débuter? car vous savez bien que je dois débuter en 
même temps que la Gonsuelo? Si vous la faites siffler, 
moi qui chanterai avec elle, je tomberai donc, victime 
de votre courroux? Et qu'ai-je fait, malheureux que je 
suis, pour vous déplaire? Hélas I j'ai fait un rêve dé- 
licieux et funeste I je me suis imaginé tout un soir que 
vous preniez quelque intérêt à moi , et que je grandirais 
sous votre protection. Et voilà que je suisTobjet de votre 
mépris et de votre haine , moi qui vous ai aimée et res- 
pectée au ]X)int de vous fuir ! Eh bien , madame , con- 
tentez votre aversion. Faites-moi tomber, perdez-moi, 
fermez-moi la carrière. Pourvu qu'ici en secret vous me 
disiez que je ne Vous suis point odieux , j'accepterai les 
marques publiques de votre courroux. 



180 OOMSUEIO. 

— Serpent que ta es , s*écria la Ck)rilla, où as-tu sucé le 
poison de la flatterie que ta langue et tes yeux distillent? 
Je donnerais beaucoup pour te connaître et te compren*- 
dre; mais je te crains, car tu es le plus aimable des 
amants ou le plus dangereux des ennemis. 

— Moi , votre ennemi ! Et comment oseraîs-je jamais me 
poser ainsi , quand même je ne serais pas subjugué par vos 
charmes? Est-ce que vous pvez des ennemis, divine Go- 
rilla? Est-ce que vous pouvez en avoir à Venise , où Ton 
vous connaît et où vous avez toujours régné sans partagé? 
Une querelle d'amour jette le comte dans un dépit doulou- 
reux. Il veut vous éloigner, il veut cesser de souffrir. D 
rencontre sur son chemin une petite Bile qui semble mon- 
trer quelques moyens et qui ne demande pas mieux que 
de débuter. Est-ce un crime de la part d'une pauvre en- 
fant qui n'entend prononcer votre nom illustre qu'avec 
terreur, et qui ne le prononce elle-même qu'avec re^ 
pect? Vous attribuez à cette pauvrette des prétentions 
insolentes qu'elle ne saurait avoir. Les efforts du comte 
pour la faire goûter à ses amis, l'obligeance de ces 
mêmes amis qui vont exagérant son mérite, l'amertume 
des vôtres qui répandent des calomnies pour vous aigrir 
et vous affliger, tandis qu'ils devraient rendre le calme à 
votre belle âme en vous montrant votre gloire inatta- 
quable et votre rivale tremblante; voilà les causes de ces 
préventions que je découvre en vous, "et dont je suis si 
étonné, si stupéfait , que je sais à peine comment m'y 
prendre pour les combattre. 

— Tu ne le sais que trop bien, langue maudite, dit la 
Corilla en le regardant avec un attendrissement volup- 
tueux, encore mêlé de défiance ; j'écoute tes douces pa- 
roles, mais ma raison me dit encore de te redouter. Je gage 
que cette Consuelo est , divinement belle, quoiqu'on 
m'ait dit le contraire, et qu'elle a du mérite dans un oer- 
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taÎQ genre opposé au mien, puisque le Porpora, que je 
connais si sévère , le proclame hautement. 

— Vous connaissez le Porpora? donc vous savez ses 
bizarreries, ses manies, on peut dire. Ennemi de toute 
originalité chez les autres et de toute innovation dans 
Part du chant, qu'une petite élève soit bien attentive à ses 
radotages , bien soumise à ses pédantesques leçons , le 
voilà qui , pour une gamme vocalisée proprement , déclare 
que cela est préférable à toutes les merveilles que le 
public idolâtre. Depuis quand vous tourmentez-vous des 
lubies de ce vieux fouV 

-^ ElWest donc sans talent? 

— Elle a une belle voix, et chante honnêtement à 
l'église; mais elle ne doit rien savoir du théâtre, et 
quant à la puissance qu'il y faudrait déployer, elle est 
tellement paralysée par la peur, qu'il est fort à craindre 
qu'elle y perde le peu de moyens que le ciel lui a donnés. 

— Elle a peur! On m'a dit qu'elle était au contraire 
d'une rare impudence. 

— Oh I la pauvre fille ! hélas , on lui en veut donc bien ? 
Vous l'entendrez, divine Corilla, et vous serez émue 
d'une noble pitié, et vous l'encouragerez au lieu de la 
ikire sifiQer, comme vous le disiez en raillant tout à 
l'heure. 

*— Ou tu me trompes , ou mes amis m'ont bien trompée 
aur son compte. 

—Vos amis se sont laissé tromper eux-mêmes. Dans 
leur zèle indiscret, ils se sont effrayés de vous voir une 
rivale : effrayés d'un enfant 1 effrayés pour vous! Ah! 
que ces gens-là vous aiment mal , puisqu'ils vous con- 
naissent si peu! Oh! si j'avais le bonheur d'être votre 
ami, je saurais mieux ce que vous êtes, et je ne vous 
ferais pas l'injure de m'effrayer pour vous d'une rivalité 
quelconque, fût-ce celle d'une Faustina ou d'une Molteni. 
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— Ne crois pas que j'aie été effrayée. Je ne suis ni ja- 
louse ni méchante; et les succès d'autriii n*ayant jamais 
fait de tort aux miens, je ne m'en suis iamais affligée. 
Mais quand je crois qu'on veut me Draver et me faire 
spuffrir... 

—Voulez-vous que j'amène la petite Consuelo à vos 
piedsf Si elle l'eût osé, elle serait venue déjà vous de- 
mander votre appui et vos conseils. Mais c'est un enfant 
si timide! Et puis, on vous a calomniée aussi auprès 
d'elle. Â elle aussi on est venu dire que vous étiez cruelle, 
vindicative, et que vous comptiez la faire tomber. 

— On lui a dit cela? En ce cas je comprends pourquoi 
tu es ici. 

—-Non, madame, vous ne le comprenez pas; car je 
ne l'ai pas cru un instant, je ne le croirai jamais. Ohl 
non , madame! vous ne me comprenez pas! » 

En parlant ainsi , Ânzoleto fit scintiller ses yeux noirs» 
et fléchit le genou devant la Gorilla avec une expression 
de langueur et d'amour incomparable. 

La Corilla n'était pas dépourvue de malice et de péné- 
tration ; mais , comme il arrive aux femmes excessive- 
ment éprises d'elles-mêmes, la vanité lui mettait souvent 
un épais bandeau sur les yeux , et la faisait tomber dans 
des pièges fort grossiers. D'ailleurs elle était d*humeur 
galante. Ânzoleto était le plus beau garçon qu'elle eût 
jamais vu. Elle ne put résister à ses mielleuses paroles, 
et peu à peu , après avoir goûté avec lui le plaisir de la 
vengeance , elle s'attacha à lui par les plaisirs de la pos- 
session. Huit jours après celte première entrevue, elle en 
était folle, et menaçait à tout moment de trahir le secret 
de leur intimité par des jalousies et des emportements 
terribles. Anzoleto, épris d'elle aussi d'une certaine 
façon (sans que son cœur pût réussir à être infidèle à 
Consuelo), était fort effrayé du trop rapide et trop complet 
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sucoès de son entreprise. Cependant il se flattait de la 
dominer assez longtemps pour en venir à ses fins, c'est- 
à-dire pour l'empêcher de nuire à ses débuts et au succès 
de Gonsueio. Il déployait avec elle une grande habileté, 
et possédait Tart d'exprimer le mensonge avec un air de 
vérité diabolique. Il sut l'enchaîner, la persuader, et la 
réduire; il vint à bout de lui faire croire que ce qu'il ai- 
mait par-dessus tout dans une femme c'était la générosité, 
la douceur et la droiture; et il lui traça finement le rôle 
qu'elle avait à jouer devant le public avec Gonsueio, si 
elle ne voulait être haïe et méprisée par lui-même. Il sut 
être sévère avec tendresse ; et , masquant la menace sous 
la louange , ii feignit de la prendre pour un ange de 
bonté. La pauvre Gorilla avait joué tous les rôles dans 
son boudoir, excepté celui-là; et celui-là, elle l'avait 
toujours mal joué sur la scène. Elle s'y soumit pourtant, 
dans la^rainte de perdre des voluptés dont elle n'était 
pas encore rassasiée, et que, sous divers prétextes, 
Anzoleto sut lui ménager et lui rendre désirables. Il lui fit 
croire que le comte était toujours épris d'elle, malgré son 
dépit, et secrètement jaloux en se vantant du contraire. 

fl S'il venait à découvrir le bonheur que je goûte près 
de toi, lui disait-il, c'en serait fait de mes débuts et 
peut-être de mon avenir : car je vois à son refroidisse- 
ment, depuis le jour où tu as qu l'imprudence de trahir 
mon amour pour toi , qu'il me poursuivrait éternellement 
de sa haine s'il savait que je t'ai consolée. » 

Gela était peu vraisemblable, au point où en étaient 
les choses; le comte eût été charmé de savoir Anzoleto 
infidèle à sa fiancée. Mais la vanité de Gorilla aimait à se 
laisser abuser. Elle crut aussi n'avoir rien à craindre des 
sentiments d' Anzoleto pour la débutante. Lorsqu'il se 
justifiait sur ce point, et jurait par tous les dieux n'avoir 
été jamais que le frère de cette jeune fille , conmie il 
I. 41 
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disait matériellemeat la vérité, il y avait tant d'assu- 
rance dans ses dénégations que la jalousie de Corilla était 
vaincue. Enfin le grand jour approchait, et la cabale 
qu'elle avait préparée était anéantie. Pour son compte , 
elle travaillait désormais en sens contraire , persuadée 
que la timide et inexpérimentée Ck)nsuelo tomberait 
d'elle-même , et qu'Anzoleto lui saurait un gré Infini de 
n'y avoir pas contribué. En outre , il avait déjà eu le ta- 
lent de la brouiller avec ses plus fermes champions, en 
feignant d'être jaloux de leurs assiduités, et en la forçant 
à les éconduire un peu brusquement. 

Tandis qu'il travaillait ainsi dans l'ombre à déjouer les 
espérances de la femme qu'il pressait chaque nuit dans 
ses bras , le rusé Vénitien jouait un autre rôle avec le 
comte et Gonsuelo. Il se vantait à eux d'avoir désarmé 
par d'adroites démarches, des visites intéressées, et des 
mensonges effrontés, la redoutable ennemie de leur 
triomphe. Lq comte, frivole et un peu commère, s'amu- 
sait infiniment des contes de son protégé. Son amour- 
propre triomphait des regrets que celui-ci attribuait à la 
Corilla par rapport à leur rupture , et il poussait ce jeune 
homme à de lâches perfidies avec cette légèreté cruelle 
qu'on porte dans les relations du théâtre et la galanterie. 
Consuelo s'en étonnait et s'en affligeait : 

« Tu ferais mieux , lui disait-elle , de travailler ta voie 
et d'étudier ton rôle. Tu crois avoir fait beaucoup eq 
désarmant l'ennemi. Mais une note bien épurée , upe 
inflexion bien sentie, feraient beaucoup plus sur le 
public impartial que le silence des envieux. C'est i ce 
public seul qu'il faudrait songer, et je vois avec chagrin 
que tu n'y songes nullement. 

— Sois donc tranquille, chère Consuelita, lui répon- 
dait-il. Ton erreur est de croire à un public à la fois im- 
partial et éclairé. Les gens qui s'y connaissent ne sont 
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presque jamais de bonne foi , et ceux qui sont de bonne 
foi s*y connaissent si peu quil suffît d^un peu d^audace 
pour les éblouir et les entraîner. 

XVIL 

La jalousie d*Anzoleto à l'égard du comte s^était endor- 
mie au milieu des distractions que lui donnaient la soif 
du succès et les ardeurs de la Gorilia. Heureusement 
GonsueU) n'avait paa besoin d'un défenseur plus moral et 
plus vigilant. Préservée par sa propre innocence, elle 
échappait encore aux hardiesses de Zustiniani et le tenait 
à distance, précisément par le peu de souci qu'elle en 
prenait. Au bout de quinze jours, ce roué Vénitien avait 
reconnu qu'elle n'avait point encore les passions mondai- 
nes qui mènent à la courrption, et it n^épargnait rien pour 
les faire édore. Mais comme, à cet égard même, il n'était 
pas plus avancé que le premier jour, il ne voulait point 
ruiner ses espérances par trop d*empressement. Si Anzo- 
leto l'eût contrarié par sa surveillance, peut^tre le dépit 
l'eût-il poussé à brusquer les choses; mais Anzoleto lui 
laissait le champ hbre, Consuelo ne se méfiait de rien : 
tout ce qu'il avait à faire, c'était de se rendre agréable, 
en attendant qu'il devhit nécessaire. Il n^y avait donc 
sorte de prévenances délicates, de galanteries raffinées, 
dont il ne s'ingéniât pour plaire. Consuelo recevait toutes 
ces idolâtries en 8*obstinant à les mettre sur le compte 
des mœurs élégantes et libérales du patridat, du dilet- 
tantisme passionné et de la bonté naturelle de son pro- 
tecteur. Elle éprouvait pour lui une amitié vraie, une sainte 
reconnaissance ; et lui, heureux et inquiet de cet aban- 
don d*une âme pure, commençait à s^effirâiyer du sentiment 
qu'il inspirerait lorsqu'il voudrait rompre enfin la glace. 

Tandis qu'il se livrait avec crainte, et non sans dou- 
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ceur à un sentiment tout nouveau pour lui (se consolant 
un peu de ses mécomptes par l'opinion où tout Venise 
était de son triomphe), la Gorilla sentait s'opérer en elle 
aussi une sorte de transformation. Elle aimait sinon avec 
noblesse, du moins avec ardeur; et son âme irritable et 
impérieuse pliait sous le joug de son jeune Adonis. C'était 
bien vraiment l'impudique Vénus éprise du chasseur su- 
perbe, et pour la première fois humble et craintive devant 
un mortel préféré. Elle se soumettait jusqu'à feindre des 
vertus qui n'étaient point en elle , et qu'elle n'affectait 
cependant point sans en ressentir une sorte d'attendrisse- 
ment voluptueux et doux ; tant il est vrai que l'idolâtrie 
qu'on se retire à soi-même, pour la reporter sur un autre 
être, élève et ennoblit par instants les âmes les moins 
susceptibles de grandeur et de dévouement. 

L'émotion qu'elle éprouvait réagissait sur son talent, 
et l'on remarquait au théâtre qu'elle jouait avec plus de 
naturel et de sensibilité les rôles pathétiques. Mais comme 
son caractère et l'essence même de sa nature étaient pour 
ainsi dire brisés, comme il fallait une crise intérieure 
violente et pénible pour opérer cette métamorphose , sa 
force physique succombait dans la lutte; et chaque jour 
on s'apercevait avec surprise , les uns avec une joie ma- 
ligne, l^s autres avec un effroi sérieux, de la perte de ses 
moyens. Sa voix s'éteignait à chaque instant. Les bril- 
lants caprices de son improvisation étaient trahis par une 
respiration courte et des intonations hasardées. Le dé- 
plaisir et la terreur qu'elle en ressentait achevaient de 
l'affaiblir ; et, â la représentation qui précéda les débuts 
de Gonsuelo, elle chanta tellement faux et manqua tant 
de passages éclatants, que ses amis l'applaudirent faible- 
ment et furent bientôt réduits au silence de la conster- 
nation par les murmures des opposants. 

Enfin ce grand jour arriva, et la salle fut si remplie 
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qu'on y pouvait à peine respirer. Gorilla, vêtue de noir, 
pjile, émue, plus morte que vive, partagée entre la crainte 
de voir tomber son amant et celle de voir triompher sa 
rivale, alla s'asseoir au fond de sa petite loge obscure.sur 
le théâtre. Tout le ban et rarrièreri)an des aristocraties 
et des beautés de Venise vinrent étaler les Oeurs et les 
pierreries en un triple hémicycle étincelant. Les hommes 
charmants encombraient les coulisses et, comme c'était 
alors l'usage, une partie du théâtre. La dogaresse se 
montra à l'avant-scène avec tous les grands dignitaires 
delà république. Le Porpora dirigea l'orchestre en per- 
sonne, et le comte Zustiniani attendit à la porte de la 
loge de Consuelo qu'elle eût achevé sa toilette, tandis 
qu'Anzoleto, paré en guerrier antique avec toute la co- 
quetterie bizarre de l'époque, s'évanouissait dans la cou- 
lisse et avalait un grand verre de vin de Chypre pour se 
remettre sur ses jambes. 

L'opéra n'était ni d'un classique ni d'un novateur, ni 
d'un ancien sévère ni d'un moderne audacieux. C'était 
l'œuvre inconnue d'un étranger. Pour échapper aux ca- 
bales que son propre nom, ou tout autre nom célèbre , 
n'eût pas manqué de soulever chez les compositeurs 
rivaux, le Porpora désirant, avant tout, le succès de son 
élève, avait proposé et mis à l'étude la partition d'/p^rm- 1 
nestre^ début lyrique d'un jeune Allemand qui n'avait 
encore en Italie, et nulle part au monde, ni ennemis, ni 
séides, et qui s'appelait tout simplement monsieur Chris- 
tophe Gluck. 

Lorsque Anzoleto parut sur la scène, un murmure d'ad- 
miration courut dans toute la salle. Le ténor auquel i\ 
succédait, admirable chanteur, qui avait eu le tort d'at- 
tendre pour prendre sa retraite que Tâge eût exténué sa 
voix et enlaidi son visage, était peu regretté d'un public 
ingrat; et le beau sexe, qui écoute plus souvent avec les 

42. 
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V 

yeux qu'avec les oreilles^ fût ravi de voir, à la place de 
ce gros homme bour^eonn^ un garçon de vingt^iuatre 
ans, frais comme une rose, blond comme Phébus, bâti 
comme si Phidias s'en fût mêlé, un vrai fils des lagunes s 
Sianeo, erespo^ 9 gr€u$otto. 

Il était trop ému pour bien chanter son premier air« 
mais sa vois magnifique, ses belles poses, quelques traits 
heureux et neufs suffirent pour lui conquérir rengode» 
ment des femmes et des indigènes* Le débutant avait de 
grands mojrens, de l'avenir : il fut applaudi à trois r^ 
prises et rappelé deux fois sur la scène après être rentré 
dans la coulisse^ comme cela se pratique eu Italie et à 
à Venise plus que partout ailleurs* 

Ge succès lui rendit le couhige; et lorsqu'il reparut 
avec Ipêrmneitre^ il n'avait plus peur. Mais tout l'efibl 
de cette scène était pour Gonsuelo : on ne voyait , on 
n'écoutait plus qu'elle. On se disait x « La voilà; oui, 
C'est elle ! Qui? L'Bpagoolet Oui , la débutante» VamàiUe 

Gonsuelo entra gravement et froidement. Elle fit des 
yeux le tour de son* public , reçut les salves d'applaudis- 
sements de ses protecteurs avec une révérence sans hu- 
milité et sans coquetterie, et entonna son récitatif d'une 
voix si ferme, avec un accent si grandiose, et une sécu- 
rité si victorieuse, qu'à la première phrase des cris d'ad- 
miration partirent de tous leé points de la salle. 

« Âh ! le perfide s'est ]oué de moi, b s'écria la Coritta en 
lançant un regard terrible à Ânzoleto, qui ne put a!em- 
pècher en cet instant de lever les yeux vers elle avec un# 
sourire mal déguisé. 

Et elle se rejeta au fond de sa loge; en fondant en 
larmes. 

Gonsuelo dit encore quelques phrases. On entendit la 
voix cassée du vieux Lotti qui disait dans son coin : 
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c j4miei miei, questo è unportento! • 

Elle chanta son grand air de début, et fut interrompue 
dix fois; on cria bis! ou la. rappela sept fois sur la scène ; 
il y eut des hurlements d'enthousiasme. Enfin la fureur 
du dilettantisme vénitien s'exhala dans toute sa fougue à 
la fois entraînante et ridicule. 

c Qu*onCrils donc à crier ainsi? dit Gonsuelo en ren- 
trant dans la coulisse pour en être arrachée aussitôt par 
les vociférations du parterre : on dirait qu'ils veulent me 
lapider, » 

De ce moment on ne s'occupa plus que très-secondai- 
rement d'Anzoleto. On le traita bien, parce qu'on était 
en veine de satisfaction; mais la froideur indulgente avec 
laquelle on laissa passer les endroits défectueux de son 
chant, sans le consoler immodérément à ceux où il s'en 
releva, lui prouva que si sa figure plaisait aux femmes, la 
majorité expansive et bruyante , le public masculin fai- 
sait bon marché de lui et réservait ses tempêtes d'exalta- 
tion pour la prima-donna. Parmi tous ceux qui étaient 
venus avec des intentions hostiles, il n*y en eut pas un 
qui hasarda un murmure, et la vérité est qu'il n'y en eut 
pas trois qui résistèrent à l'entraînement et au besoin 
mvincible d'applaudir la merveille du jour. 

La partition eut le plus grand succès, quoiqu'elle ne 
fût point écoutée et que personne ne s'occupât de la mu- 
sique en eHe-même. C'était une musique tout italienne, 
gracieuse, modérément pathétique, et qui ne faisait point 
encore pressentir, dit-on, l'auteur d^Mceste et d'Orphée. 
Il n'y avait pas aâSez de beautés frappantes pour choquer 
l'auditoire. Dès le premier entr'acte, le maestro allemand 
lut rappelé devant le rideau avec le débutant , la débu- 
tante, voire la Clorinda qui, grâce à la protection de 
Gonsuelo, avait nasillé le second rôle d'une voix pâteuse 
et avec un accent commun, mais dont les beaux bras 
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avaient désarmé tout le monde : la Rosalba, qu'elle rem- 
plaçait, était fort maigre. 

Au dernier entr'acte, Anzolelo, qui surveillait Corilla à 
la dérobée et qui s'était aperçu de son agitation crois- 
sante,, jugea prudent d'aller la trouver dans sa loge pour 
prévenir quelque explosion. Aussitôt qu'elle l'aperçut, 
elle se jeta sur lui comme une tigresse, et lui appliqua 
deux ou trois vigoureux soufflets, dont le dernier se ter- 
mina d'une manière assez crochue pour faire couler quel- 
ques gouttes de sang et laisser une marque que le rouge 
et le blanc ne purent ensuite couvrir. Le ténor outragé 
mit ordre à ces emportements par un grand coup de 
poing dans la poitrine, qui fit tomber la cantatrice à demi 
Damée dans les bras de sa sœur Rosalba. 

c Infâme , traître, buggiardo ! murmura-t-elle d'une 
voix étouffée ; ta Gonsuelo et toi ne périrez que de ma 
main. 

— Si tu as le malheur de faire un pas, un geste, une 
inconvenance quelconque ce soir, je te poignarde à la face 
de Venise, répondit Anzoleto pâle et les dents serrées, en 
faisant briller devant ses yeux son couteau fidèle qu*il 
savait lancer avec toute la dextérité d'un homme des 
lagunes. ^ 

— Il le ferait comme il le dit, murmura la Rosalba 
épouvantée. Tais-toi ; allons-nous-en , nous sommes ici 
en danger de mort. 

— Oui, vous y êtes, ne l'oubliez pas, » répondit An- 
zoleto ; et se retirant, il poussa la porte de lai loge avec 
violence en les y enfermant à double tour. 

Bien que cette scène tragi-comique se lût passée à la 
manière vénitienne dans un mezzo-voce mystérieux et 
rapide, en voyant le débutant traverser rapidement les 
coulisses pour regagner sa loge la joue cachée dans son 
mouchoir, on se douta de quelque mignonne bisbille ; et 
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le perruquier, qui fut appelé à rajuster les boucles de la 
coiffure du prince grec et à replâtrer sa cicatrice, ra- 
conta à toute la bande des choristes et des comparses, 
qu'une chatte amoureuse avait joué des griffes sur la 
face du héros. Ledit perruquier se connaissait à ces 
sortes de blessures, et n'était pas novice confident de 
pareilles aventures de coulisse. L*anecdote fît le tour de 
la scène, sauta, je ne sais comment par-dessus la rampe, 
et alla se promener de Torchestre aux balcons, et de là 
dans les loges» d*où elle redescendit, un peu grossie en 
chemin, jusque dans les profondeurs du parterre. On 
%norait encore les relations d'AnzoIeto avec Corilla ; mais 
quelques personnes Tavaient vu empressé en apparence 
auprès de la Clorinda, et le bruit général fut que la se- 
conda-donna, jalouse de la primo'donna y venait de 
crever un œil et de casser trois dents au plus beau des 
ienori. 

Ce fut une désolation pour les uns (je devrais dire les 
unes), et un délicieux petit scandale pour la plupart. On 
se demandait si la représentation serait suspendue, sî 
on verrait reparaître le vieux ténor Stefanini pour ache- 
ver le rôle, un cahier à la main. La toile se releva, et 
tout fut oublié lorsqu'on vit revenir Gonsuelo aussi calme 
et aussi sublime qu'au commencement. Quoique son rôle 
ne fût pas extrêmement tragique, elle le rendit tel par la 
puissance de son jeu et l'expression de son chant. Elle 
fit verser des larmes; et quand le ténor reparut, sa mince 
égratignure n'excita qu'un sourire. Mais cet incident ri- 
dicule empêcha cependant son succès d'être aussi brillant 
qu'il eût pu l'être ; et tous les honneurs de la soirée de- 
meurèrent à Gonsuelo, qui fut encore rappelée et applau* 
die à la fin avec frénésie. 

Après le spectacle on alla souper au palais Zustiniani. 
et Anzoleto oublia la Corilla qu'il avait enfermée dans sa 
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loge, et qui fut forcée d'en sortir aveo effraotion* Dans te 
tumulte qui suit dans l'intérieur du théâtre une repré* 
sentation aussi brillante, on ne s'apei^ut guère de m 
retraite. Mais le lendemain cette porte brisée vint coïncî» 
der avec le coup de griffe reçu par AnzoietOt et c'est ainsi 
qu'on fut sur la voie de Tiatrigue qu'il avait jusque là 
cachée si soigneusement. 

A peine était41 assis au somptueux banquet que do»* 
nait le comte en l'honneur de Gonsuelo « et tandis que 
tous les abbés de la littérature vénitienne débitaient k la 
triomphatrice les sonnets et madrigaux improvisés de la 
veille» un valet glissa sous l'assiette d'Anasoleto un petit 
billet de la Corillai qu'il lut à la dérobée, et qui était 
ainsi conçu ( 

c Si tu ne viens me trouver à l'instant môme, je vais te 
« chercher et faire un éclat, fusses-tu au bout du mondei 
c fusses-tu dans les bras de ta Gonsuelo, trois fois ma»* 
« dite< » 

Amoleto feignit d'ôtre pris d'une quinte de touac, al 
sortit pour écrire cette réponss au crayon sur un bout da 
papier réglé arraché dans l'antichâmbte à un cahier de 
musique : 

• Viens si tu veux; mon couteau est toi^ottrs prêt, el 
avec lui mon mépris et ma haine. » 

Le despote savait bien qu'avec une nature comme celle 
à qui il avait affaire» la peur était le seul frein, la me» 
naoe le seul expédient du moment. Mais, malgré lui, H 
fut sombre et distrait durant la fête; et lorsqu'on se leva 
de table, il s'esquiva pour courir chez la Corilla. 

Il trouva cette malheureuse fille dans un état digne 
de pitié. Aux convulsions avaient ^suocédé^des torrents 
de larmes; elle était assise à sa fenêtre, échevelée, les 
yeux meurtris de sanglots ; et sa rgbe, qu'elle avait dé- 
chirée de rage, tombait en lambeaux sur sa poitrine haie* 
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tante. Bile renvoya sa sœur et sa fbmme de chambre ; 
et, malgré elle, un éclair de joie ranima ses traits en se 
troavant auprès de celui qu'elle avait craint de ne plus 
revoir. Mais Anzoleto la connaissait trop pour chercher 
à la consoler. H savait bien qu'au premier témoignage de 
pitié ou de repentir, il verrait sa fureur se réveiller et 
abuser de la vengeance. VL prit le parti de persévérer 
dans son rAle de dureté inflexible ; et bien qu'il fût touché 
de son désespoir, il l'accabla des plus cruels reproches, 
et lui déclara qu'il venait lui faire d'étemels adieux. Il 
Pamena à se jeter à ses pieds, à se traîner sur ses ge- 
noux jusqu'à la porte et à implorer son pardon dans l'an- 
goisse d'une mortelie douleur. Quand il l'eut ainsi brisée 
et anéantie, il feignit de se laisser attendrir; et tout 
^rdu d'orgueil et de je ne sais quelle émotion fou- 
gueuse, en voyant cette femme si belle et si fière se 
rouler devant lui dans la poussière comme une Madeleine 
pénitente, il céda à ses transports et la plongea dans de 
nouvelles ivresses. Mais en se familiarisant avec cette 
lionne domptée, il n'oublia pas un instant que c'était une 
bète féroce, et garda jusqu'au bout l'attitude d^un mattre 
offensé qui pardonne. 

L'aube commençait â poindre lorsque cette femme, 
enivrée et avilie, appuyant son bras de marbre sur le 
balcon humide du froid matinal, et ensevelissant sa face 
pftle sous ses longs cheveux noirs, se mit à se plaindre 
d*une voix douce et caressante des tortures que son 
amour lui faisait éprouver. 

« Eh bien, oui, lui dit-elle, je suis jalouse , et si tu le 
veux absolument, je suis pis que cela, je suis envieuse. 
Je ne puis voir ma gloire de dix années éclipsée en un 
instant par line puissance nouvelle qui s'élève, et devant 
laquelle une foule oublieuse et cruelle m^immole sans 
ménagement et sans regret. Quand tu auras connu les 
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transports du triomphe et les humiliations de la déca- 
dence, tu ne seras plus si exigeant et si austère envers 
toi-même que tu Tes aujourd'hui envers moi. Je suis en- 
core puissante, dis*tu ; comblée de vanités, de succès, de 
richesses, et d*espérauc3S superbes, je vais voir de nou- 
velles contrées, subjuguer de nouveaux amants, char^ 
mer un peuple nouveau. Quand tout cela serait vrai, 
crois-tu que quelque chose au monde puisse me consoler 
d'avoir été abandonnée de tous mes amis, chassée de 
mon trône, et d*y voir monter devant moi une autre 
idole? Et cette honte, la première de ma vie, la seule 
dans toute ma carrière , elle m*est infligée sous tes yeux; 
que dis-je 1 elle m'est infligée par toi ; elle est Touvrage 
de mon amant, du premier homme que j'aie aimé lâche- 
ment, éperdument! Tu dis encore que je suis faus^ et 
méchante, que j'ai affecté devant toi une grandeur hypo- 
crite, une générosité menteuse ; c'est toi qui l'as voulu 
ainsi , Anzoleto. J'étais offensée, tu m'as prescrit de pa- 
raître tranquille, et je mè suis tenue tranquille ; j'étais 
méfiante, tu m'as commandé de te croire sincère, et j'ai 
cru en toi ; j'avais la rage et la mort dans l'âme, tu m'as 
dit de sourire, et j'ai souri ; j'étais furieuse et désespérée, 
tu m'as ordonné de garder le silence, et je me suis tue. 
Que pouvais-je faire de plus que de m'imposer un carac- 
tère qui n'était pas le mien, et de me parer d'un courage 
qui m'est impossible? Et quand ce courage m'abandonne, 
quand ce supplice devient intolérable, quand je deviens 
folle et que mes tortures devraient briser ton cœur, tu 
me foules aux pieds, et tu veux m'abandonner mourante 
dans la fange où tu m'as plongée ! Anzoleto, vous avez 
un cœur de bronze, et moi je suis aussi peu de chose 
(pie le sable des grèves qui se laisse tourmenter et em 
porter par le flot rongeur* Ahl gronde-moi, frappe-moi, 
outrage-moi, puisque c'est le besoin ae ta force; mius 
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plains-moi du moins au fond de ton âme ; et à la mau« 
▼aise opinion que tu as de moi, juge de l'immensité de 
mon amour, puisque je souffre tout cela et demande à le 
souffrir encore. 

c Mais écoute, mon ami, lui dit-elle avec plus de dou- 
ceur et en Tenlaçant dans ses bras : ce que tu m*as fait 
souffrir n'est rien auprès de ce que j'éprouve en son- 
geant à ton avenir et à ton propre bonheur. Tu es perdu, 
Anzoleto, cher Ânzoleto I perdu sans retour. Tu ne le 
sais pas, tu ne t'en doutes pas ; et moi je le vois,^ et je 
me dis : c Si du moins j'avais été sacriâée à son ambi- 
tion , si ma chute servait à édifier son triomphe ! Mais 
son! elle n'a servi qu'à sa perte, et je suis l'instru- 
ment d'une rivale qui met son pied sur nos deux 
têtes. » 

— Que veux-tu dire, insensée? reprit Ânzoleto; je ne 
te comprends pas. 

— Tu devrais me comprendre pourtant! tu devrais 
comprendre du moins ce qui s'est passé ce soir. Tu n'as 
donc pas vu la froideur du public succéder à Tenthou- 
siasme que ton premier air avait excité, après qu'elle a 
eu chanté, hélas 1 comme elle chantera toujours , mieux 
que moi, mieux que tout le monde , et faut-il te le dire ? 
mieux que toi, mille fois, mon cher Ânzoleto. Âh 1 tu ne 
vois pas que celte femme t'écrasera, et que déjà elle t'a 
écrasé en naissant? Tu ne vois pas que ta beauté estr 
éclipsée par sa laideur; car elle est laide, je le soutiens; 
mais je sais aussi que les laides qui plaisent allument de 
plus furieuses passions et de plus violents engouements 
chez les hommes que les plus parfaites beautés de 1'^ 
terre. Tu ne vois pas qu'on l'idolâtre et que partout où ta 
seras auprès d'elle, tu seras effacé et passeras inaperçu? 
Tu ne sais pas que pour se développer et pour pren- 
dre son essor, le talent du théâtre a besoin de louanges 
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et de sneoès, comme Tenfant qui vient au monde a be- 
eoin d*air pour vivre et pour grandir; que la moindre 
rivalité absorbe une partie de la vie que l'artiste aspire, 
et qu'une rivalité redoutable, c'est le vide qui se fait 
autour de nous, c'est la mort qui pénètre dans notre 
âme ! Tu le vois bien par mon triste exemple : la seule 
apprébeusion de cette rivale que j6 ne connaissais pas, 
et que tu voulais m'empèoher de craindre, a suffi pour 
me paralyser depuis un mois ; et plus j'approchais du 
jour de son triomphe, plus ma voix s^éteignait, plus je 
me sentais dépérir. Et je croyais à peine à ce triomphe 
possible ! Que sera-ce donc maintenant que je l'ai vb «mU^ 
tain, éclatant , inattaquable! Sais-tu bien que je ne peiiz 
plus reparaître à Venise, et peut-être en Italie sur aucun 
théâtre, parce que je serais démoralisée, tremblante, 
frappée d'impuissance? Et qui sait où ce souvenir ne 
m'atteindra pas, où le nom et la présence de cette ri?ale 
victorieuse ne viendront pas me poursuivre et me mettre 
en fuite? Ahl md, je suis perdue; mais tu Tes aussi, 
Anzoleto. Tu es mort avant d'avoir vécu ; et si j'étais 
aussi méchante que tu le dis, je m'en réjouirais, je te 
pousserais à ta perte, et je serais vengée ; au lieu que je 
te le dis avec désespoir : si tu reparais une seule fois 
auprès d'elle à Venise, tu n'as plus d'avenir à Venise ; si 
tu la suis dans ses voyages, la honte et le néant voyage- 
ront avec toi. Si, vivant de ses recettes, partageant son 
opulence, et t'abrilant sous sa renommée, tu traînes à set 
cétés une existence pâle et misérable, sais-tu quel sera 
ton titre auprès du public? Quel est, dira-t-on en te 
voya*^'., ce beau jeune homme qu'on aperçoit derrièra 
«ne ? Rien, répondra-t-on, moins que rien : c'est le mar/ 
ou l'amant de la divine cantatrice. » 

Anzoleto devint sombre comme les nuées orageuse j 
qui montaient à l'orient du ciel. 
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c Tu es une folle, chère Corilla, répondit-il ; la Goiu 
Buelo n'est pas aussi redoutable pour toi que tu te Tes 
représentée aujourd'hui dans ton imagination malade. 
Quant à moi, je te t'ai dit, je ne suis pas son amant, je ne 
serai sûrement jamais son mari , et je ne vivrai pais 
comme un oiseau chétif sous Tombre de ses larges ailes. 
Laisse-la prendre son vol. Il y a dans le ciel de l'air et 
de l'espace pour tous ceux qu'un essor puissant enlève 
déterre. Tiens, regarde ce passereau; ne vole-t-il pas 
aussi bien sur le canal que le plus lourd goëland sur la 
mer? Allons ! trôve à ces rêveries l le jour me chasse de 
tes bras. A demain. Si tu veux que je revienne, reprends 
cette douceur et cette patience qui m'avaient charmé, et 
qui vont mieux à ta beauté que les cris et les emporte- 
ments de la jalousie. » 

Anzoieto, absorbé pourtant dans de noires pensées, se 
retira chez lui, et ce ne fut que couché et prêt à s'en- 
dormir, qu'il se demanda qui avait dû accompagner Ck)n« 
soelo au sortir du palais Zustiniani pour la ramener chez 
elle. C'était un soin qu'il n'avait jamais laissé prendre à 
personne. 

c Après tout, se dit-il en donnant de grands coups de 
poing à son oreiller pour l'arranger sous sa tète, si la 
destinée veut que le comte en vienne à ses Gns, autant 
vaut pour moi que cela arrive plus tôt que plus tard 1 » 

XVIII. 

Lorsque Anzoieto s^ éveilla, il sentit se réveiller aussi la 
jalousie que lui avait inspirée le comte Zustiniani. Mille 
sentiments contraires se partageaient son âme» D'abord 
cette autre jalousie que la Corilla avait éveillée en lui pour 
le génie et le succès de Consuelo. Celle-là s'enfonçait plus 
avant dans son sein, à mesure qu'il comparait le triompha 
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de sa fiancée à ce que, dans son ambition trompée, il ap- 
pelait sa propre chute. Ensuite Thumiliation d*être sup- 
planté peut-être dans la réalité, comme il l'était déjà 
dans Topinion, auprès de cette femme désormais célèbre 
et toute-puissante dont il était si flatté la veille d'être 
Tunique et souverain amour. Ces deux jalousies se dispu- 
taient dans sa pensée, et il ne savait à laquelle se livrer 
pour éteindre l'autre. Il avait à choisir entre deux pariis : 
ou d'éloigner Consuelo du comte et de Venise, et de cher- 
cher avec elle fortune ailleurs, ou de l'abandonner à son 
rival, et d'aller au loin tenter seul les chances d'un suc- 
cès qu'elle ne viendrait plus contre-balancer. Dans cette 
incertitude de plus en plus poignante, au lieu d'aller re- 
prendre du calme auprès de sa véritable amie, il se lança 
de nouveau dans l'orage en retournant chez la Corilla. 
Elle attisa le feu en lui démontrant , avec plus de force 
que la veille, tout le désavantage de sa position. 

c Nul n'est prophète en son pays, lui dit-elle ; et c'est 
déjà un mauvais milieu pour toi que la ville où tu es né, 
où l'on t'a vu courir en haillons sur la place publique, où 
chacun peut se dire (et Dieu sait que les nobles aiment 
à se vanter de leurs bienfaits, même imaginaires, envers 
les artistes) : «C'est moi qui Tai protégé; je me suis 
aperçu le premier de son talent ; c'est moi qui l'ai recom- 
mandé à celui-ci, c'est moi qui l'ai préféré à celui-là. » 
Tu as beaucoup trop vécu ici au grand air, mon pauvre 
Anzolo; ta charmante figure avait frappé tous les pas- 
sants avant qu'on sût qu'il y avait en toi de l'avenir. Le 
moyen d'éblouir des gens qui t'ont vu ramer sur leur 
gondole, pour gagner quelques sous, en leur chantant 
les strophes du Tasse, ou faire leurs commissions pour 
avoir de quoi souper 1 Consuelo, laide et menant une vie 
retirée, est ici une merveille étrangère. Elle est Espagnole 
d'ailleurs, elle n'a pas l'accent vénitien. Sa prouonciatioD 
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belle, quol€[uiin peu singulière, leur plairait encore, 
quand même elle serait détestable : c'est quelque chose 
dont leurs oreilles ne sont pas rebattues. Ta beauté a été 
pour les trois quarts dans le petit succès que tu as eu 
au premier acte. Au dernier on y était déjà habitué. 

— Dites aussi que la belle cicatrice que vous m*avéz 
faite au*dessous de l'œil, et que je ne devrais vous par- 
donner de ma vie, n'a pas peu contribué à m'enlever ce 
dernier^ ce frivole avantage. 

— Sérieux au contraire aux yeux des femmes , mais 
frivole à ceux des hommes. Avec les unes, tu régneras 
dans les salons; sans Iqs autres, tu succomberas au 
théâtre. Et comment veux-tu les occuper, quand c'est 
une femme qui te les dispute? une femme qui subjugue 
non-seulement les dilettanti sérieux, mais qui enivre en- 
core, par sa grâce et le prestige de son sexe, tous les 
hommes qui ne sont point connaisseurs en musique 1 Ah! 
que pour lutter avec moi, il a fallu de talent et de science 
à Stefanini, à Saverio, et à tous ceux qui ont paru avec 
moi sur la scène ! 

— A ce compte, chère Corilla, je courrais autant de 
risques en me montrant auprès de toi, que j'en cours au- 
près de la Consuelo. Si j'avais eu la fantaisie de te suivre 
en France, tu me donnerais là un bon avertissement. » 

Ces mots échappés à Anzoleto furent un trait de lu- 
mière pour la Ck>nlla. Elle vit qu'elle avait frappé plus 
juste qu'elle ne 8*en flat{^it encore; car la pensée de 
quitter Venise s'était déjà formulée dans l'esprit de son 
amant. Dès qu'elle conçût l'espoir de l'entraîner avee 
elle, elle n'épargna rien pour lui faire goûter ce projet 
Elle s'abaissa elle^nôme tant qu'elle put, et elle se mit 
au-dessous de sa rivale avec une modestie sans bornes. 
Elle se résigna même à dire qu'elle n'était ni assez grande 
cantatrice, ni assez belle pour allumer des passions dans 
' 43 
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le public. Et comme tout cela était plus vrai qu'elle ne le 
pensait en le disant, comme Anzoleto s*en apercevait do 
reste, et ne s*était jamais abusé sor Timmense supériorité 
de Consuelo, elle n'eut pas de peine à le lui persuader. 
Leur association et leur fuite furent donc à peu près ré- 
solues dans celte séance; et Anzoleto y songeait sérieuse- 
ment, bien qu'il se gardât toujours une porte de dcriière 
pour échapper à cet en«gagement dans Toccasion. 

Corilla, voyant qu'il lui restait un fond dlncertitude , 
l'engagea fortement à continuer ses débuts, le flattant de 
l'espérance d'un meilleur sort pour les autres représen- 
tations ; mais bien certaine, au fond, que ces épreuves 
malheureuses le dégoûteraient complètement et de V6« 
nise et de Consuelo. 

En sortant de chez sa maîtresse, il se rendit chez son 
amie. Un invincible besoin de la revoir l'y poussait imp^ 
rieusement. C'était la première fois qu'il avait fini et 
commencé une journée sans recevoir son chaste baiser 
au front. Mais comme, après ce qui venait de se passer 
avec la Corilla, il eût rougi de sa versatilité, il essaya de 
se persuader qu'il allait chercher auprès d'elle la certi- 
tude de son inQdélité, et le désabusemeni complet de son 
amour. Sans nul doute, se disait-il, le comte aura profité 
de l'occasion et du dépit causé par mon absence, et il est 
impossible qu'un libertin tel que lui se soit trouvé avec 
elle la nuit en tète-à-téte, sans que la pauvrette ait suc^ 
combé. Celte idée lui faisait pçurtant vonir une sueur 
froide au visage ; s'il s'y arrêtait, la certitude du remords 
et du désespoir de Consuelo brisait son âme, et il hâtait 
le pas , s'imaginant la trouver noyée de larme». Et puis 
une voix intérieure, plus forte que toutes les auires, lui 
disait qu'une cbule aussi prompte et aussi honteuse était 
impossible à un être aussi pur et aussi noble ; et il raien- 
tissflât sa marqlie en songeant à lui-même , à l'odieux de 



CONSUELO. ttt 

sa conduite, à Tégoïsme de son ambition, aux mensonges 
et aux reproches dont il avait rempli sa vie et sa conscience. 

Il trouva Consuelo dans sa robe noire, devant sa table, 
aussi sereine et aussi sainte dans son attitude et dans 
son regard qu'il Tavait toujourâ vue. Elle courut à lui 
avec la même effusion qu'à l'ordinaire, et l'interrogea 
avec inquiétude, mais sans reproche et sans méfiance, 
sur remploi de ce temps passé loin d'elle. 

c J'ai été souffrant, lui répondit-il avec l'abattement 
profond que lui causait son humiliation intérieure. Ce 
coup que jeme suis donné à la tète contre un décor, et 
dont je t'ai montré la marque en te disant que ce n'était 
rieii^ m'a pourtant causé un si fort ébranlement au cer» 
veau qu'il m'a fallu quitter le palais Zustiniani dans la 
crainte de m'y évanouir, et que j'ai eu besoin de garder 
le lit toute la matinée. 

— O mon Dieu ! dit Consuelo en baisant la cicatrice 
laite par sa rivale; tu as souffert, et tu souffres encore? 

— Non, ce repos m'a fait du bien. N'y songe plus, et 
dis-moi comment tu as fait pour revenir toute seule cette 
nuit? 

-* Toute seule ? Oh! non, le comte m'a ramenée dans 
sa gondole. 

— Âh 1 j'en étais sûr I s'écria Ânzoleto avec un accent 
étrange. Et sans doute... il t'a dit de bien belles choses 
dans ce tète-à-tète? 

— Qu'eût-il pu me dire qu'il ne m'ait dit cent fois de- 
vant tout le monde ? Il me gâte, et me donnerait de la 
vanité si je n'étais en ^arde contre celle maladie. D'ail- 
leurs, noLS n'étions pi.8 tète à tète; mon bon maître a 
voulu m'accompagner aussi. Oh l Texcellent ami l 

— Quel maître? quel exoellcmt ami? dit Ânzoleto ras- 
soré et déjà préoccupé; 

•— Eh 1 le Porporal Â quoi songes-tu donc? 
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— Je songe, chère Consuelo, à ton triomphe d'hier 
soir ; et toi , y songes-tu? 

— Moins qu'au tien, je te jure ! 

— Le mien ! Ah l ne me raille pas, ma belle amie ; le 
mien a été si pâle qu'il ressemblait beaucoup à une 
chute. » 

Gonsuelo pâlit de surprise. Elle n'avait pas eu, malgré 
sa fermeté remarquable, tout le sang-froid nécessaire 
pour apprécier la différence des applaudissements qu'elle 
et son amant avaient recueillis. Il y a dans ces sortes 
< /ovations un trouble auquel Tartiste le plus sage ne peut 
is dérober, et qui fait souvent illusion à quelques-uns, 
jiu point de leur faire prendre l'appui d'une cabale pour 
la clameur d'un succès. Mais au lieu de s'exagérer l'amour 
de son public , Consuelo , presque effrayée d'un bruit si 
terrible , avait eu peine à le comprendre, et n'avait pas 
constaté la préférence qu'on lui avait donnée sur Anzo- 
leto. Elle le gronda naïvement de son exigence envers la 
fortune ; et voyant qu'elle ne pouvait ni le persuader ni 
vaincre sa tristesse, elle lui reprocha doucement d'être 
trop amoureux de la gloire, et d'attacher trop de prix à 
la faveur du monde. 

« Je te l'ai toujours prédit, lui dit-elle, tu préfères les 
résultats de l'art à l'art lui-même. Quand on a fait de son 
mieux, quand on sent qu'on a fait bien, il me semble 
qu'un peu plus ou un peu moins d'approbation n'ôle ni 
n'ajoute rien au contentement intérieur. Souviens- toi de 
(4) que me disait le Porpora la première fois que j'ai 
chanté au palais Zustiniani : Quiconque se sent pénétré 
d*un amour vrai pour son art ne peut rien craindre... 

— Ton Porpora et toi, interrompit Anzoleto avec hu- 
meur, pouvez bien vous nourrir de ces belles maximes. 
Rien n'est si aisé que de philosopher sur les maux de la 
vie quand on n'en connaît que les biens. Le Porporai 
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quoique pauvre et contesté, a un nom illustre. Il a cueilli 
assez de lauriers pour que sa vieille tète puisse blanchir 
en paix sous leur ombre. Toi qui te sens invincible, tu 
es inaccessible à la peur. Tu t*élèves du premier bond 
au sommet de Téchelle, et tu reproches à ceux qui n*ont 
pas de jambes d'avoir le vertige. C'est peu charitable, 
Consueloi et souverainement injuste. Et puis ton argu- 
ment ne m*est pas applicable : tu dis que Ton doit mé- 
priser Tassentiment du public quand on a le sien propre ; 
mais 81 je ne l'ai pas, ce témoignage intérieur d*avoir 
bien fait? Et ne vois-tu pas que je suis horriblement mé» 
content de moi-même? N'as-tu pas vu que j'étais détes- 
table? N'as-tu pas entendu que j'ai chanté pitoyable- 
ment ? 

— Non, car cela n'est pas. Tu n'as été ni au-dessus ni 
au-dessous de toi-même. L'émotion que tu éprouvais n'a 
presque rien été à tes moyens. Elle s*est vite dissipée 
d'ailleurs, et les choses que tu sais bien, tu les a bien 
rendues. 

•» Et celles que je ne sais pas? » dit Anzoleto en fixant 
sur elle ses grands yeux noirs creusés par la fatigue et le 
chagrin. 

Elle soupira et garda un instant le silence , puis elto 
loi dit en l'embrassant : 

c Celles que tu ne sais pas, il faut les apprendre. Si 
tu avais voulu étudier sérieusement pendant les répéti- 
tions... Te l'ai-je dit? Mais ce n'est pas le moment de 
faire des reproches, c'est le moment au contraire de tout 
réparer. Voyons, prenons seulement deux heures par 
jour, et tu verras que nous triompherons vite de ce qui 
t^arrète. 

— SertHse donc l'affaire d'un jour ? 

— Ce sera l'affaire de quelques mois tout au plus. 

*- Et cependant je joue demain I je continue à débuter 
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devant an public qui me juge sur mes défauts beaucoup 
plus que sur mes qualités. 

— Ma» qui s'apercevra bien de tes progrès* 

— Qui sait? S*il me prend en aversion 1 

— Il t'a prouvé le contraire. 

— * Oui! tu trouves qu'il a été indulgent poif moit 

— Eh bien, oui, il l'a été, mon ami. Là où tu as été 
faible, il a été bienveillant; là où tu as été fort, il t'a 
rendu justice. 

— Mais, en attendant, on va me fiaiire en conséqu^aee 
un engagement misérable. 

— * Le comte est magnifique en tout et n'épargrfo ^s 
l'argent. D'ailleurs ne m'en offre-t-il pas plus ^'il ne 
nous en faut pour vivre tous deux dans l'opulence? 

— C'est cela! je vivrais de ton succès! 

— J'ai bien assez longtemps vécu de ta faveur. 

•*- Ce n'est pas de l'argent qu'il s'agit. Qu'il m'eng»ge 
à peu de frais, peu importe ; mais il m'engagera pour les 
seconds ou les troisièmes rôles. 

— Il n'a pas d'autre primo-uorno sous la main. H y a 
longtemps qu'il compte sur toi et ne songe qu'à toi. 
D'ailleurs il est tout porté pour toi. Tu disais qu'il serait 
contraire à notre mariage l Loin de là , il semble le dé- 
sirer, et me demande souvent quand je l'inviterai à ma 
noce. 

— Ash\ vraiment? C'est fortbîeml Ghrâfid mercî|iBMn« 
sieur le comte ! 

— Que veuîr^^^u dire? 

-— Rien. Seulement, Consuelo, tu as eu grand tort de 
ne pas m'empécher de débuter jusqu'à ce que mes dé- 
fauts que tu connaissais si bien, se fussent corrigé» daab 
de meilleures études. Car tu les oeonais, mes^défouta^ je 
le répète. 

-* Ai-je manqué de franchise? ne t'aî-je pas averti 
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souvent? Hais tu m'as toujours dit que le public ne s'y 
conuaiss^tit pas; et quand j'ai su quel succès tu avais 
remporté chez le conhte la première fois que tu as chanté 
danff son' salon, f ai pensé que... 

-^ Qùë les gens du monde ne s'y oonufai^ient pa9 
plus que le public vulgaire? 

-^ J'ai penàé qiie tes qualités frapperaient plus que tes' 
défaut^; et il éti à été aftûsî, ce me'séinbre, pour te uns 
coiàmé ^6\ir Tautrd. 

— Au fait, pensa Âm^létÔ, elle dit vi^âi, et ài je pouvais 
receler iûb^ déË/àfte... Mais c'est coWr lé l'isque de voir 
appeler à' m^ \i\â6S au ténor qui ne me la céderait plus. 
Voyons 1 dit-il après avoir fait plusieurs tours danf la 
chambré, quels sûnt donc mes défauts? 

— Ceux que je t'ai dits souvent, trop de hardiesse et 
pas assez dé préparation ; une énergie plus flévfeuse que 
sentie ; dés efTétsI dramat>qués qui sont l'ouvragé de la 
volorlté plus que ceux de l'atteiidrissement. Tu ne t'es 
pas pénéti^ de l'ensemble de ton rôle. Tu l'as appris'par 
fragments. Tu n'y as' vu qu'une sfùccession de morcelait 
plus ou mbiiis brillante. Tu n'en as saisi ni la gradation, 
ni le développement, ni le résumé. Pressé dé montrai taf 
belle voix et l'habileté que tu as à certains égards, tu as 
donné ton' dernier mot presque en entrahtenâËètié. A la 
moindre occasion , tu Us cherché un effet , et tous tes 
effets ont été semblables. A la fin du prefnier acte, on te 
connaissait, on te savait par cœui"; nxais on ne savait 
pas que c'était tout, et on attendait quelque chose de 
prodigieux pour la fin. Ce quelque chose n'était pà^ en 
toi. Toii émotion était épuisée, et ta voix n'avait plus la 
même fraîcheur. Tu l'as senti, tu as forcé l'une et l'aftttref ; 
on l'a senti aussi, et l'on est resté froid, à ta! grande âUt'- 
prise, au moment oil tu tô croyais le plus pathétique. 
C'est qu'à ce moment-là on ne voyait pas l'ai^tiste in^pfré 
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par la passion, mais Tacteur aux prises avec le succès. 

— Et comment doue font les autres ? s'écria Anzoleto 
en frappant du pied. Est-ce que je ne les ai pas entendus, 
tous ceux qu'on a applaudis à Venise depuis dix ansi 
Bst-ce que le vieux Stefanini ne criait pas quand la voix 
lui manquait? Et cependant on l'applaudissait avec rage. 

-^ Il est vrai, et je n'ai pas compris que le public pût 
8*y tromper. Sans doute on se souvenait du temps où il 
y avait eu en lui plus de puissance , et on ne voulait pas 
lui faire sentir le malheur de son âge* 

— Et la Corilla, voyons, cette idole que tu renverses, 
est-ce qu'elle ne forçait pas les situations? Est-ce qu'elle 
ne faisait pas des efforts pénibles à voir et à entendre ? 
Est-ce qu'elle était passionnée tout de bon, quand on la 
portait aux nues? 

— C'est parce que j'ai trouvé ses moyens factices, ses 
effets détestables, son jeu comme son chant dépourvus 
de goût et de grandeur, que je me suis présentée si tran- 
quillement sur la scène, persuadée comme toi que le 
public ne s'y connaissait pas beaucoup. 

— Ah ! dit Anzoleto avec un profond soupir, tu mets 
le doigt sur ma plaie, pauvre Consuelol 

— Comment cela, mon bien-aimé? 

— Comment cela? tu me le demandes? Nous nous 
étions trompés, Consaelo. Le public s'y connaît. Son 
cœur lui apprend ce que son ignorance lui voile. C'est 
un grand enfant qui a besoin d'amusement et d'émotion. 
Il se contente de ce qu'on lui donne ; mais qu'on lu 
montre quelque chose de mieux, et le voilà qui compara 
et qui comprend. La Corilla pouvait encore le charmer la 
semaine dernière, bien qu'elle chantât faux et manquât 
de respiration. Tu parais, et la Corilla est perdue ; elle 
est effacée, enterrée. Qu'elle reparaisse, on la sifflera. Si 
l'avais débuté aviprès d'elle, j'aurais eu un succès corn* 
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plet comme celui que j*ai eu chez le comte, la première 
fois que j'ai chanté après elle. Mais auprès de toi, j'ai été 
éclipsé. Il en devait être ainsi , et il en sera toujours 
ainsi. Le public avait le goût du clinquant. Il prenait des 
oripeaux pour des pierreries ; il en était ébloui. On lui 
nontre un diamant fin , et déjà il ne comprend plus 
qu'on ait pu le tromper si grossièrement. Il ne peut plus 
souffrir les diamants faux, et il en fait justice. Voilà mon 
malheur, Consuelo : c'est d'avoir été produit, moi, ver- 
roterie de Venise, à côté d'une perle sortie du fond deb 
mers. » 

Consuelo ne comprit pas tout ce qu'il y avait d'amer- 
tume et de vérité dans ces réflexions. Elle les mit sur le 
compte de l'amour de son fiancé, et ne répondit à ce 
qu'elle prit pour de douces flatteries , que par des sou- 
rires et des caresses. Elle prétendit qu'il la surpasserait, 
le jour où il voudrait s'en donner la peine, et releva son 
dourage en lui persuadant que rien n'était plus facile que 
de chanter comme elle. Elle était de bonne foi en ceci, 
n'ayant jamais été arrêtée par aucune difficulté, et ne 
sachant pas qUe le travail même est le premier des ob- 
stacles , pour quiconque n'en a pas l'amour et la persé- 
vérance. 

y * XIX. 

Encouragé par la franchise de Consuelo et la perfidie 
de Corilla qui le pressait de se faire entendre encore en 
public, Anzoleto se mit à travailler avec ardeur; et à 1» 
Seconde représentation ^ Ipermnestre, il chanta beau 
coup plus purement son premier acte. On lui en sut gré. 
Mais , comme le succès de Consuelo grandit en propor- 
tion , il ne fut pas satisfait du sien , et commença à se 
sentir démoralisé par cette nouvelle constatation de son 

b U 
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infériorité. Dos cô moment, tout prit à ses yeux un as- 
pect sinistre. Il lui Sembla qu'on ne l'écoutait pas, quét 
les spectateurs placés près de lui murmuraient des ré- 
flexions humiliantes éur son compte , et que les amateurs 
bienveillants qui Tencourageaient dans les coulisses 
avaiefnt Tair de le plaindre profondément. Tous leurs 
éloges eurent pour lui un double sens dont il d'appliqua 
le plus mauvais. La Gorilla , qu'il alla consulter dané sa 
loge durant l'entr'acle , affecta de lui demande^ d^ùtf dr 
effrayé s*il n'était pas malade. 

— Pourquoi? lui dit-il avec impatience. 

c Parce que ta voix est sourde aujotird'hui , éï^^^tu 
semblés accablé! Cher Ânzolcto, reprend^ courage; 
donne tés moyens qui sont paralysés par la crainte ou le 
découragement. 

— N'ai-je pas bietf dit mon premier air? 

— Pas à beaucoup près aussi bien que la première 
fois. J'en ai eu le cœur si serré que j'ai failli là^ trouver 
mal. 

— Mais on m*a applaudi , pourtant? 

— Hélas 1... n'importe: j'ai tort de t'ôter l'illusldii. 
Continue... Seulement tâche de dérouiller ta voix. » 

«Consuelo, pensa-t-il, a cru me donner un conseit. 
Elle agit d'instinct , et réussit pour son propre compte 
Mais où aurait-elle pris l'expérience de m'enseigner à 
dominer ce public récalcitrant? En suivant la direction 
qu'elle me donne, je perds mes avantages, et on ne me 
tient pas compte de l'amélioration de ma manière. 
Voyons 1 revenons à mon audace première. N*ai-je pas 
éprouvé, à mon début chez le comte, que je pouvais 
éblouir même ceux que je ne persuadais pas? Le vieux 
Porpora ne m'a-t-il pas dit que j'avais les taches du 
génie? Allons doncl que ce public subisse mes taches et 
qu'il plie sous mon génie. » 
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Il 86 battit les flancs , fit des prodiges an seoond acte, 
et fut êtonXé avec surprise. Qaelques*uns battirent des* 
mainfs, tf^autrësisKikJSëreDlt silérice atii applaudissements. 
Le p\)bli(i en mstSM Se demanda ta cela était dobtime ou 
détestable. 

Encore un peu d*audace , et peut-être qu- Anzoleto 
l'emportait. Mais eetéched le tronblar au> point que sa tète 
s'égalra , et qu'il mianqt» be^teusemeai tout le reste d» 
soffrèlé'. 

k la troisième réprétontaCiWfi y il avaîé repris son cou- 
ragé, et, i^olu d'aftler d sSf guise sans écouter les eon» 
seils de CoA^Mto, H hasarda les plus étranges caprices» 
les bizifrveiito les- (jlus impettinenles. O honte 1 deux ou 
trôfsf sifSets'ffUfel^fiDmpirefle le silence qui accueillait ces 
tentatttes dé^pérées. Ler ben e« généreux public Gt taire 
lel$ slffiets et ^ mil^ à battre des ma'ms; il n'y avait pas 
xûoy&ti dé s^abn^seï' Sui^ eëtto bienveillance envers la per- 
sonne et sur ce blâme envers l'artiste. Anzoleto décbira 
son costume en rentrant dans sa loge, et, à* peine la 
pièce finie , fl côufi^' sfenrermer avec la Cor iUa , en* proî* 
à une rageprolbnde et délertniné à foir avec elle au bout 
de la terre. 

Trois jours s'éco^Hèfétttf sans qu'il révtt Consdelo. Elle 
lui inspirait ntiû pas de ki haine, non pas du refroidisse* 
ment (au fond de son âme bourrelée de remot^ds^, il la 
chérissait toujours et sûuffrtHt morlellenient de ne pas la 
voir), mais une véritable terreur. Il sentait la domina- 
tion dé cet être qui l'écrasait en publie de toute sa gran- 
deur, et qui en secret reprenait à son gré possession de 
sa confiance et de sa volonté. Dans son agitation il n'eut 
pas la force de cacher à la CoriHa dombieu il était attaché 
à sa noble fiancée, et combien elle^ avait mMore d'enrtfptre 
sur ses dOhvictiorttf. La CdriHa ete conçfat un dépit amer, 
qu'elle eut la force de dissimuler. Elle le plaignit , le con- 
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fessa ; et quand elle sut le secret de sa jalousie , elle 
frappa un grand coup en faisant savoir sous main à 
Zustiniani sa propre intimité avec Anzoieto, pensant bien 
que le comte ne perdrait pas une si belle occasion d'en 
instruire l'objet de ses désirs, et de rendre à Ânzoleto le 
retour impossible* 

Surprise de voir un jour entier s'écouler dans la soli- 
tude de sa mansarde, Gonsuelo s'inquiéta; et le lende- 
main d'un nouveau jour d'attente vaine et d'angoisse 
mortelle, à la nuit tombante, elle s'enveloppa d'une 
mante épaisse (car la cantatrice célèbre n'était plus 
garantie par son obscurité contre les méchants propos) , 
et courut à la maison'' qu'occupait Anzoleto depuis quel- 
ques semaines , logement plus convenable que les précé- 
dents, et que le comte lui avait assigné dans une des 
nombreuses maisons qu'il possédait dans la ville. Elle ne 
l'y trouva point, et apprit qu'il y passait rarement la 
nuit. 

Cette circonstance ne l'éclaira pas sur son inûdélité. 
Bile connaissait ses habitudes de vagabondage poétique , 
et pensa que , ne pouvant s'habituer à ces somptueuses 
demeures , il retournait à quelqu'un de ses anciens gttes. 
Elle allait se hasarder à l'y chercher, lorsqu'on se re- 
tournant pour repasser la porte, elle se trouva face à face 
avec maître Porpora. 

c Consuelo, lui dit-il à voix basse, il est inutile de me 
cacher tes traits; je viens d'entendre ta voix, et ne puis 
m'y méprendre. Que viens-tu faire ici , à cette heure, ma 
pauvre enfant, et que cherches-tu dans cette maison? 

—J'y cherche mon fiancé, répondit Consuelo en s'atta* 
chant au bras de sou vieux mattre. Et je ne sais pas pour- 
quoi je rougirais de l'avouer à mon meilleur ami. Je sais 
bien que vous blâmez mon attachement pour lui; mais je 
ne saurais vous faire un mensonge. Je suis inquiète. Je 
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n'ai pas vu Anzoleto depuis avant-hier au théâtre. Je le 
crois malade. 

— Malade? luil dit le professeur en haussant les 
épaules. Viens avec moi, pauvre fille; il faut que nous 
causions; et puisque tu prends enfin le parti de m*ou* 
vrir Ion cœur, il faut que je t'ouvre le mien aussi. Donne- 
moi le bras , nous parlerons en marchant. Écoute , Con- 
suelo, et pénètre-toi bien de ce que je vais te dire. Tu 
ne peux pas, tu ne dois pas être la femme de ce jeune 
homme. Je te le défends , au nom du Dieu vivant qui m'a 
lonné pour toi des entrailles de père. 

— O mon maître , répondit-elle avec douleur, deman- 
dez-moi le sacrifice de ma vie, mais non celui de mon 
amour. 

— Je ne le demande pas , je l'exige , répondit le Ppr- 
pora avec fermeté. Cet amant est maudit. Il fera ton tour- 
ment et ta honte si tu ne l'abjures à l'instant même. 

— Cher maître, reprit-elle avec un sourire triste et 
caressant, vous m'avez dit cela bien souvent; niais j'ai 
vainement essayé de vous obéir. Vous haïssez ce pauvre 
enfant. Vous ne le connaissez pas , et je suis certaine que 
vous reviendrez de vos préventions. 

— Consuelo, dit le maestro avec plus de force , je t'ai 
fait jusqu'ici d'assez vaines objections et de très-inutiles 
défenses, je le sais. Je t'ai parlé en artiste, et comme à 
une artiste ; je ne voyais non plus dans ton fiancé que 
l'artiste. Aujourd'hui, je te parle en homme, et je te parle 
d'un homme, et je te parle comme à une femme. Cette 
femme a mal placé son amour, cet homme en est indigne, 
et l'homme qui te le dit en est certain. 

^ mon Dieul Anzoleto indigne de mon amour 1 Lui, 
mon seul ami , mon protecteur, mon frère I Ah ! vous ne 
savez pas comme il m'a aidée et comme il m'a respectée 
depuis que je suis au monde! 11 faut que je vous le dise* » 

44. 
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Et Consuelo raconta toute l^histoire de sa vie et de son 
amour, qui était une seule et lâême histoire. 

Le Porpora en fut ému , mais non ébranlé. 

«Dans tout ceci, dit-il, je ne vois que ton innocence, 
ta fidélité, ta vertu. Quant à lui, je vois bien le besoin 
qu'il a eu de ta société et de tes enseignements, aux- 
quels, bien que tu en penses, je sais qu*il doit le peu 
qu'il sait et le peu qu'il vaut; mais il n'en est pas moins 
vrai que cet amant si chaste et si pur n'est que le rebut 
de toutes les femmes perdues de Venise, qu'il apaise 
l'ardeur des feux que tu lui inspires dans les maisons de 
débauche , et qu'il ne songe qu'à t'exploiter, tandis qu'il 
assouvit ailleurs ses honteuses passions. 

— Prenez garde à ce que vous dites, répondit Con* 
suelo d'une voix étoufifée; j'ai coutume de croire en vous 
comme en Dieu , ô mon maître ! Mais en ce qui concerne 
Anzoleto, j'ai résolu de vous fermer mes oreilles et mon 
cœur... Ah! laissez-moi vous quitter, ajouta-t-elle en es- 
sayant de détacher son bras de celui du professeur, ypus 
me donnez la mort. 

— Je veux donner la mort à ta passion funeste, et par 
la vérité je veux te rendre à la vie , répondit-il en serrant 
le bras de l'enfant contre sa poitrine généreuse et in- 
dignée. Je sais que je suis rude , Consuelo. Je ne sais pas 
être autrement, et c'est à cause de cela que j'ai retardé, 
tant que je l'ai pu , le coup que je vais te porter. J'ai es- 
péré que tu ouvrirais les yeux , que tu comprendrais ce 
qui sie passe autour de toi. Mais au lieu de t'éclairer par 
l'expérience, tu te lances en aveugle au milieu des 
abîmes. Je ne veux pas t'y laisser tomber l moi! Tu es ie 
seul être que j*aie estimé depuis dix ans. 11 ne faut pas 
que tu périsses, non , il ne le faut pas. 

—Mais, mon ami , je ne suis pas en danger. Croyez- 
vous que i6 mente quand je vous jure , par tout ce qu'il 
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y a de sacré , que j'ai respecté le serment fait au lit de 
mort de ma mère? Anzoleto le respecte aussi. Je ne suis 
pas encore sa femme, je ne suis donc pas sa maîtresse* 

— Mais qu*il dise un mot, et tu seras Tune et Tautrol 

— Ma mère elle-même nous Ta fait promettre. 

-^Et tu venais cependant ce soir trouver cet homme 
qui no veut pas et qui ne peut pas être ton mari? 

— Qui vous l'a dit? 

— La Corilla lui permettrait-elle jamais de... 

— La Corilla? Qu'y a-t*il de commun entre lui et la 
Corilla? 

— Nous sommes à deux pas de la demeure de cette 
fille... Tu cherchais Ion ûaDcé...r «lloftB Ty trouver* Ton 
sens-tu le courage? 

— Non! nonl mille fois nonl ré^ndit Goasuele en 
fléchissant dans sa marche et en s'appuyant contre la 
muraille. Laissez-moi la vie, mon maître; ne me tuez pas 
avant que j'aie vécu, le vous dis que vous me laites 
mourir* 

—Il faut que tu boives ce calice, reprit l'inexorable 
vieillard ; je fais ici le rôle du destin* N'ayant jamais fait 
que des ingrats et par conséquent des malheureux par ma 
tendresse et ma mansuétude, il faut que je dise la vérité 
à ceux que j*aime. C'est le seul bien que puisse opérer 
un cœur desséché par le malheur et pétrifié par la souf- 
france. Je te plains, ma pauvre fille, de n'avoir pas un 
ami plus doux et plus humain pour te soutenir dans cette 
crise fatale. Mais tel que l'on m'a fait, il faut que j'agisse 
sur les autres et que j'éclaire par le rayonnement de la 
foudre, ne pouvant vivifier par la chaleur du soleil. Ainsi 
donc, Consuelo, pas de faiblesse entre nous. Viens à ce 
palais. Je veux que tu Surprennes ton amant dans les 
bras de l'impure Corilla. Si tu ne peux marcher, je te 
tralnerail Situ tombes, je te porterai! Âhl le vieux Por- 
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pora est robuste encore , quand le feu de la colère divine 
brûle dans ses entrailles! 

— Grâce! grâce! s'écria Consuelo plus pâle que la 
mort. Laissez-moi douter encore... Donnez-moi encore 
In jour, un seul jour pour croire en lui ; je ne suis pas 
'^réparée à ce supplice... • 

— Non , pas un jour, pas une heure , répondit-il d'un 
ton inflexible; car cette heure qu; s*écoule, je ne la re- 
trouverai pas pour te mettre la vérité sous les yeux ; et ce 
jour que tu demandes, rinfâme en profiterait pour te re- 
mettre sous le joug du mensonge. Tu viendras avec moi; 
je te Tordonne , je le veux. 

— Eh bien , oui ! j'irai, dit Consuelo en reprenant sa 
force par une violente réaction de Tamour. J'irai avec 
vous pour constater votre injustice et la foi de mon 
amant; car vous vous trompez indignement, et vous vou- 
lez que je me trompe avec vous! Allez donc, bourreau 
que vous êtes ! Je vous suis, et je ne vous crains pas. » 

Le Porpora la prit au mot; et, saisissant son bras dans 
sa main nerveuse , forte comme une pince de fer, il la 
conduisit dans la maison qu'il habitait, où, après lui 
avoir fait parcourir tous les corridors et monter tous les 
escaliers, il lui fit atteindre une terrasse supérieure, 
d'où l'on distinguait, au-dessus d'une maison plus basse, 
complètement inhabitée , le palais de la Corilla, sombre 
du bas en. haut, à l'exception d'une seule fenêtre qui 
était éclairée et ouverte sur la façade noire et silencieuse 
de la maison déserte. 11 semblait , de cette fenêtre , qu'on 
ne pût être aperçu de nulle part; car un balcon avancé 
empêchait que d'en bas on pût rien distinguer. De ni- 
veau , il n'y avait rien , et au-dessus seulement les com- 
bles de la maison qu'habitait le Porpora , et qui n'était pas 
tournée de façon à pouvoir plonger dans le palais de la 
cantatrice. Mais la Corilla ignorait qu'à l'angle de ces 
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combles il y avait un rebord festonné de plomb , une 
sorte de niche en plein air, où , derrière un large tuyau 
de cheminée, le maestro, par un caprice d'artiste, venait 
chaque soir regarder les étoiles, fuir ses semblables, et 
rêver à ses sujets sacrés ou dramatiques. Le hasard lui 
avait fait ainsi découvrir le mystère des amours d*An- 
zoleto, et Consuelo n*eut qu'à regarder dans la direction 
qu'il lui donnait, pour voir son amant auprès de sa rivale 
dans un voluptueux tôte-à-téte. Elle se détourna aussi- 
tôt ; et le Porpora qui , dans la crainte de quelque vertige 
de désespoir, la tenait avec une force surhumaine , la ra- 
mena à l'étage inférieur et la ût entrer dans son cabinet, 
dont il ferma la porte et la fenêtre pour ensevelir dans le 
mystère l'explosion qu'il prévoyait. 

XX. 

Mais il n'y eut point d'explosion. Consuelo resta muette 
et atterrée. Le Porpora lui adressa la parole. Elle ne ré- 
pondit pas , et lui fit signe de ne pas l'interroger ; puis 
elle se leva, alla boire, à grands verres, toute une ca. 
rafe d'eau glacée qui était sur le clavecin , fit quelques 
tours dans la chambre , et revint s'asseoir en face de son 
mattre sans dire une parole. 

Le vieillard austère ne comprit pas la profondeur de 
sa souffrance. 

cEh bien,. lui dit>il, t'avais-je trompée? Que penses- 
tu faire maintenant? » 

Un frisson douloureux ébranla la statue; et après 
avoir passé la main sur son front : « Je pense ne rien 
foire , dit-elle , avant d'avoir compris ce qui m'arrive. 

— Et que te reste-t-il à comprendre? 

— Toutl car je ne comprends rien; et vous me voyez 
occupée à cherdier la cause de mon malheur^ sans rieo 
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trouver qui me l'expliqae. Quel mal ahfe fait à Anideto 
pour qu'il ne m'aime plu8<? Quelle f^ute ai-je commise 
qui m*ait rendue méprisable à ses yeux? Vous ne pouver 
pas me le dire , vous! puisque moi qui lis dans ma propre 
conscience , je n'y vois rien qui me donne la clef de ee 
mystère. Oh! c'est un prodige inconeevable! Ma mère' 
croyait à la puissance des philtres : cette Corilla serait- 
elle une magicisfine? 

— Pauvre enfant! dit le maestro; il y a bien ici une 
magicienne, mais elle s'appelle Vanité; il y a bien un 
poison , mais il s'appelle Envie. La Ck>rilia a pu le versw, 
mais ce n'est pas elle qui a pétri cette âme si propre à le 
recevoir* Le venin coulait déjà dans les veines impures 
d'Anzoleto. Une dose de plus Ta rendu traître, de 
fourbe qu'il était; infidèle, d'ingrat qu'il a toujours été. 

— Quelle vanité? quelle envie? 

— La vanité de surpasser tous les autres, l'envie de 
te surpasser, la rage d'être surpassé par toi* 

-^ Gela est-il croyable? Un homme peut-U èti^ jaWux 
des avantages d'une femme? Un amaat peutrll JMïr te 
succès de son amante? Il y a donc bien d09 chasee ine 
je m sais pas , et que je ne pois pas comprendre 1 

— Tu ne les comprendras jamais; mais tu les confia* 
teras à toute heure de ta vie. Tu sauras qu'um hoo^me 
peut être jaloux des avantages d'une femme, quand cet 
homme est un artiste vaniteux; et qu'un amant peut 
haïr les succès de son amante , quand le théâtre est le 
milieu où ils vivent. C'est qu'un comédien n'est pas un 
homme , Ck)nsueIo ; c'est une femme. Il ne vit que de 
vanité maladive; il ne songe qu'à satisfaire sa vanité; il 
ne travaille que pour s'enivrer de vanité. La bea«té d'iiae 
femme lui fait du tort. Le talent d'une femme efface ou 
conteste le sien. Une femme est son rival , ou plulôt il est 
la rivale d'une femme; il a toutes les petitessea, tMisles 
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caprices, toutes les exigences, tous les ridicules d'une 
coquette. Voilà le caractère de la plupart des hommes de 
théâtre. Il y a de grandes exceptions; elles sont si rares» 
elles sont si méritoires , qu'il faut se prosterner devant 
elles , et leur faire plus d'honneur qu'aux docteurs les 
plus sages. Anzoleto n'est point une exception ; parmi les 
vaniteux , c'est un des plus vaniteux : voilà tout le secret 
de sa conduite. 

^-Mais quelle vengeance incompréhensible! mais 
quels moyens pauvres et inefficaces! En quoi la Corilla 
peut-elle le dédommager de ses mécomptes auprès du 
public? S'il m'eût dit franchement sa souffrance... (Âhl 
il ne fallait qu'un mot pour cela !) je l'aurais comprise , 
peut-être; du moins j'y aurais compati; je me serais 
effacée pour lui faire place. 

— Le propre des âmes envieuses est de haïr les gens 
en raison du bonheur qu'ils leur dérobent. Et le propre 
del'amour, hélas! n'est-il pas de détester, dans l'objet 
qu'on aime , les plaisirs qu'on ne lui procure pas? Tandis 
que ton amant abhorre le public qui te comble de gloire i 
ne hais-tu pa^ la rivale qui l'enivre de plaisirs? 

^> Vous dites là , mon maître , une chose profonde et à 
laquelle je veux réfléchir. 

— C'est une chose vraie. En même temps qu'Anzoleto 
te hait pour ton bonheur sur la scène, tu le hais pour ses 
voluptés dans le boudoir de la Corilla. 

— Cela n'est pas. Je ne saurais le haïr, et vous me 
laites comprendre qu'il serait lâche et honteux de haïr 
ma rivale. Reste donc ce plaisir dont elle l'enivre et au- 
quel je ne puis songer sans frémir. Mais pourquoi? jeF 
l'ignore. Si c'est un crime involontaire, Anzoleto n'est 
donc pas si coupable de haïr mon triomphe. 

— Tu es prompte à interpréter les choses de manière à 
excuser sa conduite et ses sentiments. Non , Anzoleto 
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n'est pas innocent et respectable comme toi dans sa souf- 
france. Il te trompe , il t'avilit , tandis que tu t'efforces 
de le réhabiliter. Au reste, ce n'est pas la haine et le 
ressentiment que j'ai voulu t'inspirer; c'est le calme & 
l'indifférence. Le caractère de cet homme entraîne les ac 
tiens de sa vie. Jamais tu ne le changeras. Prends to? 
parti, et songe à toi-même. 

— A moi-même! c'est-à-dire à moi seule? à moi sans 
espoir et sans amour? 

— Songe à la musique , à l'art divin , Consuelo ; ose- 
rais-tu dire que tu ne l'aimes que pour Anzoleto? 

— J'ai aimé l'art pour lui-même aussi; mais je n'avais 
jamais séparé dans ma pensée ces deux choses indivi- 
sibles : ma vie et celle d'Anzoleto^ Et je ne vois pas com- 
ment il restera quelque chose de moi pour aimer quelque 
chose , quand la moitié nécessaire de ma vie me sera 
enlevée. 

— Anzoleto n'était pour toi qu'une idée , et cette idée 
te faisait vivre. Tu la .remplaceras par une idée plus 
grande , plus pure et plus vivifiante. Ton âme , ton génie , 
ton être enfin ne sera plus à la merci d'une forme fragile 
et trompeuse ; tu contempleras l'idéal sublime dépouillé 
de ce voile terrestre ; tu t'élanceras dans le ciel , et tu 
vivras d'un hymen sacré avec Dieu même. 

— Voulez- vous dire que je me ferai religieuse, comme 
vous m'y avez engagée autrefois ? 

— Non , ce serait borner l'exercice de tes facultés d'ar- 
tiste à un seul genre , et tu dois les embrasser tous. 
Quoi que tu fasses et où que tu sois, au théâtre comme 
dans le cloître, tu peux être une saiofte , une vierge cé- 
leste, la fiancée de l'idéal sacré. 

— Ce que vous dites présente un sens sublime en- 
touré de figures mystérieuses. Laissez-moi me retirer, mon 
maître. J'ai besoin de me recueillir et de me connaître. 



GONSUELO. 10» 

. —Tu as dit le mol, Consuelo, tu as besoin de te connaf- 
tre. Jusqu'ici tu t'es méconnue en livrant ton âme et ton 
avenir à un être inférieur à toi dans tous les sens. Tu as 
méconnu ta destinée , en ne voyant pas que tu es née sans 
égal , et par conséquent sans associé possible en ce monde. 
Il te faut la solitude , la liberté absolue. Je ne te veux ni 
mari, ni amant, ni famille, ni passions, ni liens d'au- 
cune sorte. C'est ainsi que j*ai toujours conçu ton exis- 
tence et compris ta carrière. Le jour où tu te donneras à 
un mortel , tu perdras ta divinité. Ah 1 si la Mingotti et la 
Molteni, mes illustres élèves, mes puissantes créations , 
avaient voulu me croire, elles auraient vécu sans rivales 
sur la terre. Mais la femme est faible et curieuse ; la va- 
nité l'aveugle , de vains désirs l'agitent, le caprice l'en- 
traîne. Qu'ont-èlles recueilli de leur inquiétude satisfaite.^ 
des orages, de la fatigue, la perte ou l'altération de leur 
génie. Ne voudras-tu pas être plus qu'elles, Consuelo^ 
n'auras-tu pas une ambition supérieure à tous les faux 
biens de cette vie? ne voudras-tu pas éteindre les vains 
besoins de ton cœur pour saisir la plus belle couronne 
qui ait jamais servi d'auréole au génie? » 

Le Porpora parla encore longtemps, mais avec une 
énergie et une éloquence que je ne saurais vous rendre. 
Consuelo l'écouta , la tète penchée et les yeux attachés à 
la terre. Quand il eut tout dit : «Mon maître, lui ré- 
pondit-elle , vous êtes grand ; mais je ne le suis pas assez 
pour vous comprendre. Il me semble que vous outragez 
la nature humaine en proscrivant ses plus nobles passions. 
Il me semble que vous étouffez les instinctâ que Dieu 
même nous a donnés, pour faire une sorte de déification 
d'un égoïsme monstrueux et antihumain. Peut-être vou& 
comprendrais-je mieux si j'étais plus chrétienne : je tâ- 
cherai de le devenir ; voilà ce que je puis vous promettre.» 

Elle se retira tranquille en apparence, mais dévorée au 
L 46 
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fond de l'âme. Le grand et sauvage artiste la recondaisit 
jusque chez e!le, Tendoctrinant toujours, sans pouvoir 
la convaincre. Il lui fit du bien cependant , en ouvrant à 
sa pensée un vaste champ de méditations profondes et 
sérieuses, au milieu desquelles le crime d'Anzoleto vint 
8*abtmer comme un fait particulier servant d'introduo- 
tion douloureuse, mais solennelle, à des rêveries inOnies* 
Elle passa de longues heures à prier, à pleurer et à ré- 
fléchir ; et puis elle s*6ndormit avec la conscience de sa 
vertu, et Tespérance en un Dieu initiateur et secou- 
rable. 

Le lendemain Porpora vint lui annoncer qu'il y aurait 
répétition à* Ipermnestre pour Stefanini , qui prenait le 
rôle d'Ânzoleto. Ce dernier était malade , gardait le lit, et 
se plaignait d*une extinction de voix. Le premier mouve- 
ment de Consuelo fut de courir chez lui pour le soigner. 

«Épargne-toi cette peine, lui dit le professeur; 
il se porte à merveille; le médecin du théâtre Ta constaté, 
et il ira ce soir chez la Corilla. Mais le comte Zustiniani» 
qui comprend fort bien ce que cela veut dire , et qui con- 
sent sans beaucoup de regrets à ce qu'il suspende ses 
débuts, a défendu au médecin de démasquer la feinte, et 
a prié le bon Stefanini de rentrer au théâtre pour quel- 
ques jours. 

^>Mais, mon Dieu, que compte donc faire Anzoleto? 
Est-il découragé au point de quitter le théâtre? 

— Oui, le tbéâtre deSan-Samuel. 11 part dans un mois 
pour la France avec la Conlla. Cela t'étonne? Il fuit 
l'ombre que tu projettes sur lui. Il remet son sort dans 
les mains d'une femme moins redoutable, et qu'il trahira 
quand il n'aura plus besoin d'elle. » 

La Consuelo pâlit et mit les deux mains sur son cœur 
prêt â se briser. Peut-être s'était-elle flattée de ramener 
Anzoleto, en lui reprochant doucement sa faute, et en 
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lui offrant de suspendre ses propres débuts. Cette nou- 
velle était un coup de poignard , et la pensée de ne plus 
revoir celui qu*elle avait tant aimé ne pouvait entrer dans 
son esprit. 

«Ah ! c'est un mauvais rêve, s*écria-t-elle; il faut que 
j'aille le trouver et qu'il m*explique cette vision. 11 ne 
peut pas suivre cette femme, ce serait sa perte. Je ne 
peux pas, moi , l'y laisser courir; je le reiieudrai, je lui 
ferai comprendre ses véritables intérêts , s'il est vrai qu'il 
ne comprenne plus autre chose... Venez avec moi, mon 
cher maître, ne l'abandonnons pas ainsi... 

— Je t'abandonnerais, moi , et pour toujours , s'écria le 
Porpora indigné , si tu^ commettais une pareille lâcheté* 
Implorer ce misérable, le disputer à une Corilla? Ah] 
sainte Cécile, méfio-toi de ton origine bohémienne, et 
songe à en étouffer les instincts aveugles et vabagonds. 
Allons , suis-moi : on t'attend pour répéter. Tu auras, 
malgré toi , un certain plaisir ce soir à chanter avec un 
maître comme Stefanini. Tu verras un artiste savant, 
modeste et généreux. » 

Il la traîna au théâtre, et là, pour la première fois, 
elle sentit l'horreur de cette vie d'artiste, enchaînée aux 
exigences du public, condamnée à étouffer ses sentiments 
et à refouler ses émotions pour obéir aux sentiments et 
flatteries émotions d'autrui. Cette répétition, ensuite la 
toilette, et la représentation du soir furent un supplice 
atroce. Anzolcto ne parut pas. Le surlendemain il fallait 
débuter dans un opéra bouffe de Galuppi: Arcijanfano 
re de' mat H. On avait choisi cette farce pour plaire à 
Stefanini , qui y était d'un comique excellent. 11 fallut 
que Consuelo s'évertuât à faire rire ceux qu'elle avait fait 
pleurer. Elle fut brillante , charmante , plaisante au der- 
nier point avec la mort dans l'âme. Deux ou trois fois des 
sanglots remplirent sa poitrine et s exhalèrent en une 
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gaîté forcée, affreuse avoir pour qui Teùt comprise ! En 
rentrant dans sa loge elle tomba en convulsions. Le public 
voulait la revoir pour Tapplaudir; elle tarda , on ât un 
horrible vacarme; on voulait casser les banquettes, es- 
calader la rampe. Stefanini vint la chercher à demi 
vêtue , les cheveux en désordre , pâle comme un spectre; 
elle se laissa traîner sur la scène, et, accablée d'une 
pluie de fleurs, elle fut forcée de se baisser pour ramasser 
une couronne de laurier. 

«Ah! les bêtes féroces! murmura-t-elle en rentrant 
dans la coulisse. 

— Ma belle , lui dit le vieux chanteur qui lui donnait 
la main, tu es bien souffrante; mais ces petites choses- 
là , ajouta-t-il en lui remettant une gerbe des fleurs qu'il 
avait ramassées pour elle, sont un spéciflque merveilleux 
pour tous nos maux. Tu t'y habitueras , et un jour vien- 
dra où tu ne sentiras ton mal et ta fatigue que les jours où 
Ton oubliera de te couronner. 

— Ohl qu'ils sont vains et petits 1 pensa la pauvre 
Gonsuelo. » 

Rentrée dans sa loge, elle s'évanouit littéralement sur 
un lit de fleurs qu'on avait recueillies sur le théâtre et 
jetées pêle-mêle sur le sofa. L'habilleuse sortit pour ap- 
peler un médecin. Le comte Zustiniani resta seul quel- 
ques instants auprès de sa belle cantatrice, pâle et brisée 
comme les jasmins qui jonchaient sa couche. En cet in- 
stant de trouble et d'enivrement , Zustiniani perdit la tête 
et céda à la folle inspiration de la ranimer par ses ca- 
resses. Mais son premier baiser fut odieux aux lèvres 
iHires de Gonsuelo. Elle se ranima pour le repousser, 
comme si c'eût été la morsure d'un serpent. 

« Ah ! loin de moi, dit-elle en s'agitant dans une sorte 
de délire , loin de moi l'amour et les caresses et les dou- 
ces paroles l Jamais d'amour l jamais d'époux I jamais 
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d'amant! jamais de famille! Mon maître l'a dit! la li- 
berté , ridéat , la solitude , la gloire !... » 

Et elle fondit en larmes si déchirantes, que le comte ef- 
frayé se jeta à genoux auprès d'elle et s'efforça de )a 
calmer. Mais il ne put rien dire de salutaire à cette âme 
blessée , et sa passion , arrivée en cet instant à son plus 
haut paroxysme, s'exprima en dépit de lui-même. Il ne 
comprenait que trop le désespoir de Tamante trahie. Il fit 
parler l'enthousiasme de l'amant qui espère. Consuelo eut 
l'air de l'écouter, et retira machinalement sa main des 
siennes avec un sourire égaré que le comte prit pour un 
faible encouragement. Certains hommes, pleins de tact et 
de pénétration dans le monde, sont absurdes dans de 
pareilles entreprises. Le médecin arriva et administra 
un calmant à la mode qu'on appelait des gouttes. Con- 
suelo fut ensuite enveloppée de sa mante et portée dans 
sa gondole. Le comte y entra avec elle , la soutenant dans 
ses bras et parlant toujours de son amour, voire avec «ne 
certaine éloquence qui lui semblait devoir porter la con- 
viction. Au bout d'un quart d'heure, n'obtenant pas de 
réponse, il implora un mot, un regard. 

a A quoi donc dois-je répondre? lui dit Consuelo, sor- 
tant comme d'un rêve. Je n'ai rien entendu. » 

Zustiniani, découragé d'abord, pensa que l'occasion ne 
pouvait revenir meilleure , et que cette âme brisée serait 
plus accessible en cet instant qu'après la réflexion et le 
conseil de la raison. Il parla donc encore et trouva le 
même silence , la même préoccupation , seulement une 
sorte d'empressement instinctif à repousser ses bras et 
ses lèvres ^ui ne se démentit pas, quoiqu'il n'y eût pas 
d'énergie pour la colère. Quand la gondole aborda , il es- 
saya de retenir Consuelo encore un instant pour en ob- 
tenir une parole plus encourageante. 

«Âh ! seigneur comte, hii répondit-elle avec une froide 

45. 
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douceur, excusez Tétat de faiblesse où je me trouve ; j'ai 
mal écouté, mais je comprends. Ohl oui, j'ai fort bien 
compris. Je vous demande la nuit pour réfléchir, pour 
me remettre du trouble où je suis. Demain > oui... de- 
main , je vous répondrai sans détour* 

— Demain , chère Consuelo, oh! c'est un siècle; mais 
je me soumettrai si vous me permettez d'espérer que dtt 
moins votre amitié... 

— Oh! oui! oui! il y a lieu d'espérer! répondit Con- 
suelo d'un ton étrange en posant les pieds sur la rive ; 
mais ne me suivez pas, dit-elle en faisant le geste impé- 
rieux de le repousser au fond de sa gondole. Sans cela 
vous n'auriez pas sujet d'espérer. » 

La honte et i'iadigoation venaient de loi rendre la 
force; mais une force nerveuse, fébnte, et qui s'exhala 
en un rire sardonique effrayant tandis qu'elle montait 
Tescalier. 

O^ous êtes bien joyeuse', Consueki! lut dit dans l'obs- 
curité une voix qui faillit ki foudroyer» Je vous félicite 
de votre galté! 

— Ahl oui, répondit-elle en saisissant avec force le 
bras d'Anzoleto et eu montant rapidement avec lui à sa 
chambre; je te remercie, Anzoleto, tu as bien raison de 
me féliciter, je suis vraiment joyeuse; oh! tout àikît 
joyeuse! » 

Anzoleto, qui l'avait entendue, avait déjèf allumé la 
lampe. Quand la clarté bleuâtre tomba sur leurs traits 
décompc^s, ils se aient peur l'un à l'autre. 

c Nous sommes bien heureux , n'est-ce pas , Anzoleto? 
dit-elle d'une voix âpre, en contractant ses traits par un 
sourire qui fit couler sur ses joues un ruisseau de termes* 
Que penses-tu de notre bonheur? 

— Je pense , Consuelo, répindit-il avec wdl sourire 
amer et des yeux secs, que nous avons eu quelque peine 
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i Y souscrire , mais que nous finirons par nous y habituer. 

— Tu m'as semblé fort bien habitué a» boudoir de la 
Gorilla. 

- Et toi , je te retrouve très*aguenrie avec la gondoler 
de monsieur le comte. 

— Monsieur le comte?... Tu savais donc, Anzoleto» 
que monsieur le comte voulait faire de moi sa mattresse? 

— Et c*est pour ne pas te gêner, ma chère, que j'ai 
discrètement battu en retraite. 

— Âhi tu savais cela? et c'est le moment que tu at 
ehoisi pour m'abandonner? 

-«^N'ai^je pas bien fait, et n'es-tu pas satisfaite de ton 
sort? Le comte est un amant magnifique , et le pauvre 
débutant tombé n*eût pas pu lutter avec lui, je pense? 

~ Le Porpora avait raison : vous êtes un homme in* 
fàme. Sortez d'ici! vous ne méritez pas que je me justi- 
fie , et il me semble que je serais souillée par un regret 
de vous. Sortez, vous di8*je! Mais sachez auparavant 
que vous pouvez débuter à Venise et rentrer à San- 
Samuel avec la Gorilla : jamais plus la fille de ma mère 
ne remettra les pieds sur cet ignoble» tréteaux qfn'en ap- 
pelle le théâtre. 

— La fille de votre mère la Zingara va donc faire la 
grande dame dans la villa de Zustiniani , aux bords de la 
Brenta? Ce sera une belle existence, et je m'en réjouis! 

— ma mèpe! » dit Consuelo en se retournant vers 
son lit, et en s'y jetant à genoux , la face enfoncée dan» 
la couverture qui avait servi de linceul à la zingara. 

Anzoleto fut effrayé et pénétré de ce mouvement éner^ 
gique et de oes sanglots terribleS' qull entendait gronder 
dans la- poitrine de Consuelo. Le remords frappa un grand 
coup- dans la sienne , et il s'approcha pour prendre son 
amie dans ses bra» et la relever. Mais elle se releva 
d'elle-même , et le repeussant avec une force sauvage, eU» 
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le jeta à la porte en lui criant : « Hors de chez moi , hors 
de mon cœur, hors de mon souvenir l À tout jamais , 
adieu ! adieu ! » 

Anzoieto était venu la trouver avec une petfsée d'égoYsme 
atroce, et c*était pourtant la meilleure pensée qu'il eût 
pu concevoir. Il ne s'était pas senti la force de s'éloigner 
d'elle, et il avait trouvé un terme moyen pour tout con« 
cilier : c'était de lui dire qu'elle était menacée dans son 
honneur par les projets amoureux de Zustiniani, et de 
l'éloigner ainsi du théâtre. H y avait, dans cette résolu- 
tion , un hommage rendu à la pureté et à la fierté de 
Gonsuelo. Il la savait incapable de transiger avec une 
position équivoque , et d'accepter une protection qui la 
ferait rougir. Il y avait encore dans son âme coupable et 
corrompue une foi inébranlable dans l'innocence de cette 
jeune fille, qu'il comptait retrouver aussi chaste, aussi 
fidèle , aussi dévouée qu'il l'avait laissée quelques jours 
auparavant. Mais comment concilier cette religion envers 
elle , avec le dessein arrêté de la tromper et de rester son 
fiancé, son ami, sans rompre avec la Gorilla? 11 voulait 
faire rentrer cette dernière avec lui au théâtre , et ne 
pouvait songer à s'en détacher dans un moment où son 
succès allait dépendre d'elle entièrement. Ce plan auda- 
cieux et lâche était cependant formulé dans sa pensée , et 
il traitait Gonsuelo comme ces madones dont les femmes 
italiennes implorent la protection à l'heure du repentir, 
et dont elles voilent la face à l'heure du péché. 

Quand il la vit si brillante et si folle en apparence au 
théâtre, dans son rôle bouffe, il commença à craindre 
d'avoir perdu trop de temps à mûrir son projet. Quand il 
la vit rentrer dans la gondole du comte , et approcher 
avec un édat de rire convulsif, ne comprenant pas la 
détresse de cette Ame en délire , il pensa qu'il venait trop 
tard, et le dépit s'enqmra de lui. Mais q-iand il la vit se 
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relever de ses insultes et le chasser avec mépris, le res- 
pect lui revint avec la crainte, et il erra longtemps dans 
l'escalier et sur la rive attendant qu'elle le rappelât. Il se 
hasarda même à frapper et à implorer son pardon à tra- 
œrs la porte. Mais un profond silence régna dans cette 
(/-hambre, dont il ne devait plus jamais repasser le seuil 
avec Consuelo. Il se retira confus et dépité , se promet- 
tant de revenir le lendemain et se flattant d'être plus 
heureux. «Après tout, se disait-il, mon projet va réussir; 
elle sait Tamour du comte; la besogne est à moitié 
ftdte. » 

Accablé de fatigue, il dormit longtemps; et dans 
l'après-midi il se rendit chez la Corilla. 

«Grande nouvelle! s*écria-t-elle en lui tendant les 
bras : la Consuelo est partie! 

— Partie! et avec qui , grand Dieu! et pour quel pays? 

— Pour Vienne, où le Porpora l'envoie en attendant 
qu'il s'y rende lui-même. Elle nous a tous trompés, cette 
petite masque^ Elle était engagée pour le théâtre de 
Fempereur, où le Porpora va faire représenter son nou- 
vel opéra. 

— Partiel partie sans me dire un mot! s'écria Anzo- 
leto en courant vers la porte. 

— Oh! rien ne te servira de la chercher à Venise, dit 
la Corilla avec un rire méchant et un regard de triomphe. 
Elle s'est embarquée pour Palestrine au jour naissant ; 
elle est déjà loin en terre ferme. Zustiniani, qiii se 
croyait aimé et qui était joué, est furieux; il est au lit 
avec la fièvre. Mais il m'a dépêché tout à l'heure le 
Porpora, pour me prier de chanter ce soir ; et Stefanini , 
qui est très-fatigué du théâtre et très«impatient d'aller 
jouir dans son château des douceurs de la retraite , est 
fort désireux de te voir reprendre tes débuts. Ainsi 
songe à reparaître demain dans IpermneHre. Moi , je 
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vais à la répétition : on m'attend. Tu peux, si tu ne me 
crois pas, aller faire un tour dans la ville, tu te con- 
vaincras de la vérité. 

— Ah ! furie ! s*écria Anzoleto, tu remportes! mais tu 
m'arraches la vie. » 

Et il tomba évanoui sur le tapis de Perse de la cour 
tisane. 

XXI. 

Le plus embarrassé de son rôle, lors de la fuite de 
Consuelo, ce fut le comte Zustiniani. Après avoir laissé 
dire et donné à penser à tout Venise que la merveilleuse 
débutante était sa maîtresse, comment expliquer d*une 
manière flatteuse pour son amour-propre qu'au premier 
mot de déclaration elle s'était soustraite brusquement et 
mystérieusement à ses désirs et à ses espérances? Plu- 
sieurs personnes pensèrent que, jaloux de son trésor, il 
Tavait cachée dans une de ses maisons de campagne. 
Mais lorsqu'on entendit le Porpora dire avec cette austé- 
rité de franchise qui ne s'était jamais démentie, le parti 
qu'avait pris son élève d'aller l'attendre en Allemagne, 
il n'y eut plus qu'à chercher les motifs de cette étrange 
résolution. Le comte affecta bien, pour donner le change, 
de ne montrer ni dépit ni surprise ; mais son chagrin 
perça malgré lui, et on cessa de lui attribuer cette bonne 
fortune dont on l'avait tant félicité. La majeure partie de 
la vérité devint claire pour tout le monde; savoir : TinG- 
délité d'AnzoIeto, la rivalité de Corilla, et le désespoir de 
la pauvre Espagnole, qu'on se prit à plaindre et à regret- 
ter vivement. 

Le premier mouvement d'Anzolelo avait été de courir 
chez le Porpora; mais celui-ci l'avait repoussé sévère* 
ment: 

« Cesse de m'interroger. Jeune ambitieux sans oœor 
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•t sans foi, lui avait répondu le mdtre indigné; tu xm 
méritas jamais l'afifection de cette noble 61le, et tu ne 
sauras jamais de moi ce qu'elle est deventie. Je mettrai 
tous mes soins à ce que tu ne retrouves pas sa trace, et 
j'espère que si le hasard la la fait rencontrer un jour, 
ton image sera effacée de son cœur et de sa mémoire 
autant que je le désire et que j'y travaille. » 

De chez le Porpora, Anzoleto s'était rendu à la Corte- 
Mincllî. Il avait trouvé la chambre de Consuelo déjà 
livrée à un nouvel occupant et tout encombrée des ma- 
tériaux de son travail. C'était un ouvrier en Verroterie» 
installé depuis longtemps dans la maison , et qui trans- 
portait là son atelier avec beaucoup de gaieté. 

« Ah ! a'u ! c'est toi, mon garçon, dit-il au jeune ténor. 
Tu viens me voir dans mon nouveau logement? J'y serai 
fort bien, et ma femme est toute joyeuse d'avoir de quoi 
loger tous ses enfants en bas. Que cherches-tu ? Cousue* 
lina aurait-elle oublié quelque chose ici? Cherche, mon 
enfant ; regarde. Cela ne me fâche point. 

— Où a-t-on mis ses meubles ? dit Anzoleto tout trou- 
blé, et déchiré au fond du cœur de ne plus retrouver 
aucun vestige de Consuelo , dans ce lieu consacré aux 
plus pures jouissances de toute sa vie passée. 

— Les meubles sont en bas, dans la cour. Elle en a 
fait cadeau à la mère Agathe; elle a bien fait. La vieille 
est pauvre, et va se faire un peu d'argent avec cela. Oh ! 
la Consuelo a toujours eu un bon cœur. Elle n'a pa$ 
laissé un sou de dette dans la Corte^ et elle a fait un petit 
présent à tout le monde en s'en allant. Elle n'a emporté 
que son crucifix. C'est drôle tout de même, ce départ, au 
milieu de la nuil et sans prévenir personne ! Maître lor- 
pora est venu ici dès le matin arranger toutes ses affai- 
res ; c'était comme l'exécution d'un testament. Ça a fait 
de la peine à tous les voisins ; mais enfin on s*en console 
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en pensant qu'elle va habiter sans doute un beau palais 
sur le Canalazzo, à présent qu'elle est riche et grande 
damel Moi» j'avais toujours dit qu'elle ferait fortune avec 
sa voix. Elle travaillait tant! Et à quand la noce, Anzoletoî 
J'espère que tu m'achèteras quelque chose pour faire de 
petits présents aux jeunes filles du quartier. 

— Oui, oui! répondit Anzoleto tout égaré. » 

Il s'enfuit la mort dans l'âme, et vit dans la cour toutes 
les commères de l'endroit qui mettaient à l'enclière le lit 
et la table de Consuelo ; ce lit où il l'avait vue dormir, 
cette table où il l'avait vue travailler ! 

« mon Dieu ! déjà plus rien d'elle ! » s*écria-t-il invo- 
lontairement en se tordant les mains. 

Il eut envie d'aller poignarder la Corilla. 

Au bout de trois jours il remonta sur le théâtre aVee 
la Corilla. Tous deux furent outrageusement siffles, et on 
fut obligé de baisser le rideau sans pouvoir achever la 
pièce : Anzoleto était furieux, et la Corilla impassible. 

« Voilà ce que me vaut ta protection , » lui dit-U d'un 
ton menaçant dès qu'il se retrouva seul avec elle. 

La prima-donna lui répondit avec beaucoup de tran- 
quillité : 

« Tu t'affectes de peu, mon pauvre enfant; on voit 
que tu ne connais guère le public et que tu n'as jamais 
affronté ses caprices. J'étais si bien préparée à l'échec 
de ce soir, que je ne m'étais pas donné la peine de re- 
passer mon rôle : et si je ne t'ai pas annoncé ce qui de- 
vait arriver, c'est parce que je savais bien que lu n'aurais 
pas le courage d'entrer en scène avec la certitude d'être 
sifflé. Maintenant il faut que tu saches ce qui nous attend 
encore. La prochaine fois nous serons maltraités de plus 
belle. Trois, quatre , six, huit représentations peut-être, 
se passeront ainsi ; mais durant ces orages une opposi- 
tion se manifestera en notre faveur. Fussions-nous les 
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derniers cabotins du monde, l'esprit de ccmtradiction et 
d'indépendance nous susciterait encore des partisans de 
plus en plus zélés, n y a tant de gens qui croient se 
grandir en outrageant les autres , qu'il n'en manque pas 
qui croient se grandir ausffl en les protégeant Après une 
douzaine d'épreuves, durant lesquelles la salle sera un 
cbamp de bataille entre les sifflets et les applaudisse- 
ments , les récalcitrants se fatigueront, les opiniâtres 
bouderont, et nous entrerons dans une nouvelle phise. 
La portion du public qui nous aura soutenus sans trop 
savoir pourquoi, nous écoutera assez froidement; ce sera 
pour nous comme un nouveau début, et alors, c'est i 
nous, vive Dieu I de passionner cet auditoire, et de rester 
les maîtres. Je te prédis de grands succès pour ce mo- 
ment-là, cher Ânzoleto; le charme qui pesait sur toi 
naguère sera dissipé. Tu respireras une atmosphère d'en- 
couragements et de douces louanges qui te rendra ta 
puissance. Rappelle-toi l'effet que lu as produit chez 
Zusliniani la première fois que tu t'es fait entendre. Tu 
n'eus pas le temps de consolider ta conquête ; un astre 
plus brillant est venu trop tôt t'éclipser : mais cet astre 
s'est laissé retomber sous l'horizon, et tu dois te prépa- 
rer à remonter avec moi dans Tempyrée. » 

Tout se passa ainsi que la Corilla l'avait prédit. À la 
vérité, on fît payer cher aux deux amants, pendant quel- 
ques jours, la perte que le public avait faite dans la per- 
sonne de Consuelo. Mais leur constance à braver la tem- 
pête épuisa un courroux trop expansif pour être durable. 
Le comte encouragea les efforts de Corilla. Quant à An- 
zoleto, après avoir fait de vaines démarches pour attirer 
à Venise un primo-uomo dans une saison avancée, où 
tous les engagements étaient faits avec les principaux 
théâtres de l'Europe, le ^omte prit son parti, et l'accepta 
pour champion dans la lutte qui s'établissait entre la 
I. 46 



ni C0N8UEL0. 

public etTadministration de son théâtre. Ce théâtre avait 
eu une vogue trop brillante pour la perdre avec tel ou 
tel sujet. Rien de semblable ne pouvait vaincre les habi- 
tudes consacrées. Toutes les loges étaient louées pour la 
saison. Les dames y tenaient leur salon et y causaient 
comme de coutume. Les vrais dilettanti boudèrent quel- 
que temps ; ils étaient en trop petit nombre pour qu*on 
n^eu aperçût. D'ailleurs ils finirent par s'ennuyer de leur 
rsBCune, et un beau soir la Corilla, ayant chanté avec 
feu, fut unanimement rappelée. Elle reparut , entraînant 
avec elle Ânzoleto, qu'on ne redemandait pas, et qui 
semblait céder à une douce violence d'un air modeste et 
craintif. Il reçut sa part des applaudissements, et fut 
rappelé le lendemain. Enfin, avant qu'un mois se fût 
écoulé, Gonsuelo était oubliée, comme l'éclair qui tra- 
verse un ciel d'été. Corilla faisait fureur comme aupara- 
vant, et le méritait peut-être davantage ; car l'émulation 
lui avait donné plus d'enfrain, et l'amour lui inspirait 
parfois une expression mieux sentie. Quant à Anzoleto, 
quoiqu'il n'eût point perdu ses défauts, il avait réussi à 
déployer ses incontestables qualités. On s'était habitué 
aux uns, et on admirait les autres. Sa personne char- 
mante fascinait les femmes : on se l'arrachait dans les 
talons, d'autant plus que la jalousie de Corilla donnait 
plus de piquant aux coquetteries dont il était l'objet. La 
Clorinda aussi développait ses moyens 'au théâtre, c'est- 
à<^ire sa lourde beauté et la nonchalance lascive d'une 
stupidité sans exemple, mais non sans attrait pour une 
certaine fraction des spectateurs. ZusUniani, pour se dis- 
traire d'un chagrin assez profond, en avait fait sa n)at* 
tresse, la couvrait de diamants , et la poussait aux pre- 
miers rôles, espérant la faire succéder dans cet emploi à 
la Corilla , qui s'était définitivement enga^^ée avec Paris 
^our la saison suivante. 
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n'avait rien à craindre, ni dans le présent, ni dans l'ave- 
nir; elle prenait même on méchant plaisir à faire ressor- 
tir cette incapacité froidement impudente qui ne reculait 
devant rien. Ces deux créatures vivaient donc en bonne 
intelligence, et gouvernaient souverainement l'adminis- 
tration. Elles mettaient à l'index toute partition sérieuse, 
et se vengeaient du Porpora en refusant ses opéras pour 
accepter et faire briller ses plus indignes rivaux* Elles 
s'entendaient pour nuire à tout ce qui leur déplaisait, 
pour protéger tout ce qui s'humiliait devant leur pouvoir. 
Grâce à elles, on applaudit cette année-là à Venise les 
oeuvres de la décadence, et on oublia que la vraie, la 
grande musique y avait régné naguère. 

4a milieu de son succès et de sa prospérité (car le 
€omte lui avait fait un engagement assex avantageux), 
Anzoleto était accablé d'un profond dégoût, et succom- 
bait sous le poids d'un bonheur déplorable. C'était pitié 
de le voir se traîner aux répétiti(ms, attaché au bras de 
la triomphante Corilla, pâle, languissant, bean comme 
un ange, ridicule de fatuité, ennuyé comme un homme 
qu'on adore, anéanti et débraillé sous les lauriers et les 
myrtes qu'il avait si aisément et si largement cueillis. 
Mémo aux représentations , lorsqu'il était en scène avec 
sa fougueuse amante, il cédait au besoin de protester 
contre elle par son attitude superbe et sa langueur im- 
pertinente. Lorsqu'elle le dévorait des yeuXj il semblait, 
par ses regards, dire au public: N'allez pas croire que 
je réponde à tant d'amour. Qui m'en délivrera, au con- 
traire, me rendra un grand service. 

Le fait est qu' Anzoleto, gâté et corrompu par la Corilla, 
tournait contre elle les instincts d'égoYsme et d'ingrati- 
tude qu'elle lui suggérait contre le monde entier. Il ne 
lui restait plus dans le cœur qu'un sentiment vrai et put* 
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dans 9on essence : l'indestructible amour qu'en dépit de 
ses vices il nourrissait pour Consuelo. Il pouvait s'en dis- 
traire, grâce à sa légèreté naturelle; mais il n'en pouvait 
pas guérir, et cet amour lui revenait comme un remords, 
comme une torture, au milieu de ses plus coupables éga* 
rements. Inâdèle à la Ck)rilla , adonné à mille intrigues 
galantes, un jour avec la Clorinda pour se venger en se- 
cret du comte, un autre avec quelque illustre beauté du 
grand monde^ et le troisième avec la plus malpropre des 
comparses ; passant du boudoir mystérieux à l'orgie inso- 
lente, et des fureurs de la Gorilla aux insouciantes débau- 
ches de la table, il semblait qu'il eût pris à tâche d'étouffer 
en lui tout souvenir du passé. Mais au milieu de ce dés- 
ordre, un spectre semblait s'acharner à ses pas ; et de 
longs sanglots s'échappaient de sa poitrine, lorsqu'au 
milieu de la nuit, il passait en gondole, avec ses bruyants 
compagnons de plaisir, le long des sombres masures de 
la Corte-Minelli. 

La Cqrilla, longtemps dominée par ses mauvais traite- 
ments, et portée, comme toutes les âmes viles, à n'aimer 
qu*en raison des mépris et des outrages qu'elle recevait, 
commençait pourtant elle-même à se lasser de cette pas- 
sion funeste. Elle s'était flattée de vaincre et d'enchainer 
cette sauvage indépendance. Elle y avait travaillé avec 
acharnement, elle y avait tout sacrifié. Quand elle recon- 
nut qu'elle n'y parviendrait jamais, elle commença à le 
haïr, et à chercher des distractions et des vengeances. 
Une nuit qu'Anzoleto errait en gondole dans Venise avec 
la Clorinda, il vit Gler rapidement une autre gondole door 
le fanal éteint annonçait quelque furtif rendez-vous. Il y fit 
peu d'attention ; mais la Clorinda , qui , dans sa frayeur 
d'être découverte, était toujours aux aguets, lui dit : 

t Allons plus lentement. C'est la gondole du comte ; 
j'ai reconnu le gondolier. 
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-*- En ce cas, allons plus vite, répondit Anzoleto; je 
reux le rejoindre, et savoir de quelle infidélité il paie la 
tienne cette nuit. 

— Non, non, retournons ! s'écria Oorinda. Il a l'œil â 
perçant, et Toreille si fine! Gardons-nous bien de le 
troubler. 

^Marche! te dis-je, cria Anzoleto à son barcaroUe; je 
veux rejoindre cette barque que tu vois là devant nous. » 

Ce fut, malgré la prière et la terreur de Glorinda, 
l'affaire d'un instant. Les deux barques s'effleurèrent de 
nouveau, et Anzoleto entendit un éclat de rire mal étouffé 
partir de la gondole. 

« A la bonne heure, dit41, ced est de bonne guerre : 
c'est la Gorilla qui prend le frais avec monsieur le comte. » 

En parlant ainsi, Anzoleto sauta sur l'avant de sa gon- 
dole, prit la rame des mains de son barcarolle, et suivant 
l'autre gondole avec rapidité, la rejoignit, l'effleura de 
nouveau, et, soit qu'il eût entendu son nom au milieu 
des éclats de rire de la Gorilla, soit qu'un accès de dé- 
mence se fût emparé de lui, il se mit à dire tout haut : 

« Chère Giorinda, tu es sans contredit la plus belle et 
la plus aimée de toutes les femmes. 

—J'en disais autant tout à l'heure à la Gorilla, répondit 
aussitôt le comte en sortant de sa cabanette, et en s'avan- 
çant vers l'autre barque avec une grande aisance; et 
maintenant que nos promenades sont terminées de part 
et d'autre, nous pourrions faire un échange, comme 
entre gens de bonne foi qui trafiquent de richesses équi- 
valentes. 

c Monsieur le comte rend justice à ma loyauté, répon- 
dit Anzoleto sur le même ton. Je vais, s'il veut bien le 
permettre, lui offrir mon bras pour qu'il puisse venir 
reprendre son bien où il le retrouve. » 

Le comte avança le bras pour s'appuyer sur AnzoletO| 

46. 



dans Je ne sais quelle intention rdillense et méprisante 
pour lui et leurs eommuoeà maîtresses. Mais le ténor, 
dévoré de haine, et transporté d'une i^ftge profonde, 
s'élança de tout le poids de son torp» sur la gondole du 
comte, et la fit chavirer en s'éerlânt d'une voix sauvage : 

« Femme pour femme, monsieur le comte; et gotidole 
pour gondole ! ï^ 

Puis, abandonnafit teft ViOtiméiS à le\ir destinée, aind 
que la ClorindÀ à dâ stupéuif et àift Mnnéquefiees de 
l'AVemùfô, il gâgnft à Ift négd \à i4vé Opposée, prit èêl 
cônrâe à ii'atrei^ leé irtieâ sdttt»^» éè tortuéuëes , entra 
dans son logement, changea de vêteflletits en tm dtin 
d*(fiîl, éttt{)Of{â ioUi rdfgeflt qù'li possédait, sortit, se jeta 
dlind \k première chaloupe qui mettait à là voile ; et, 
ddglànt ntÀ THèste, il fit daqoer ms doigts en signe de 
triomt^he, en Voyant les eloebers et les dOmes de Venise 
s'abalâàéf âou9 les flotâ aux premières clartét du mathi. 

XXII. 

Dans là ramification occidentale des mont^ Carpathes 
qui sépare la Bohème de la Bavière , et qui prend dans 
ces contrées le nom de Boehmer-Wald( forêt de Bohème), 
s'élevait encore, it y a une centaine d'années, un vieux 
marioir très-vaste, appelé, en vertu de je ne sais quelle 
tradition, te Château deê CéanU. Quoiqu'il eût de loin 
l'apparence d'une antique forteresse, ce n'était plus 
qu'une maison de plaisance, décorée à l'intérieur, dans 
le goût, déjà suranné à cette époque, mais toujours 
somptueux et noble, de Louis XlV. L'architecture féo- 
dale avait aussi subi d'heureuses modifications dans les 
parties de l'édifice occupées par les seigneurs de Rudol- 
stadt, maîtres de ce riche domaine. 

Cette famille, d'origine bohème, avait germanisé son 



nom en abjorant la Réforme à Tépoque la plus tragique 
de la guerre de trente ans. Un noble et vaillant aïeul^ 
protestant inflexible, avait été massacré sur la noonlagne 
voisine de son chAteau par la soldatesque fanatique. Sd 
veuve, qui était de famille saxonne, sauva la fortune et 
la vie de ses jeunes enfants, en se proclamant catholique, 
et en confiant l'éducation des héritiers de Rudolstadt à 
des jésuites. Après deux générations, la Bohème étant 
muette et opprimée, la puissance autrichienne définitive* 
ment affermie, la gloire et les malheurs de la Réforme 
oubliés, du moins en apparence, les seigneurs de Ru* 
dolstadt pratiquaient doucement les vertus chrétiennes, 
professaient le dogme romain, et vivaient dans leurs 
terres avec Une somptueuse simplicité, en bons aristo^ 
crates et en fidèles serviteurs de Marie -Thérèse. Ils 
avaient fait leurs preuves de bravoure autrefois au setv 
vice de l'empereur Charles YI. Mais on s'étonnait que le 
dernier de cejtte raoe illustre et vaillante, le jeune Albert^ 
fils unique du comte Christian de Rudolstadt, n*eût point 
porté les armes dans la guerre de succession qui venait 
de finir, et qu'il fût arrivé à l'âge de trente ans sans 
avoir connu ni recherché d'autre grandeur que celle de 
sa naissance et de sa fortune. Cette conduite étrange avail 
inspiré à sa souveraine des soupçons de complicité avec se» 
ennemis. Mais le comte Christian, ayant eu l'honneur de 
recevoir l'impératrice dans son château, lui avait donné 
de la conduite de son fils des excuses dont elle avait 
paru satisfaite. De l'entretien de Marie^Thérèse avec le 
comte de Rudolstadt, rien n'avait transpiré. Un mystère 
étrange régnait dans le sanctuaire de cette famille dévoté 
et bienfaisante, que, depuis dix ans, aucun voisin ne fré- 
quentait assidûment; qu'aucune affaire, aucun plaisir, 
aucune agitation politique ne faisait sortir de ses d<v» 
maines; qui payait largement, et sans murmurer, tous 
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les subsides de la guerre, ne montrant aucane agitation 
aa milieu des dangers et des malheurs publics; qui^ 
enfin, ne semblait plus vivre de la même vie que les 
autres nobles, et de laquelle on se méfiait, bien qu*oa 
n*eût jamais eu à enregistrer de ses faits extérieurs que 
de bonnes actions et de nobles procédés. Ne sachant à 
quoi attribuer cette vie froide et retirée, on accusait les 
Rudolstadt, tantôt de misanthropie, tantôt d*avarice; 
mais comme, à chaque instant, leur conduite donnait un 
démenti à ces imputations, on était réduit à leur repro* 
cher simplement trop d'apathie et de nonchalance. On 
disait que le comte Christian n*avait pas voulu exposer 
les jours de son fils unique, dernier héritier de son nom, 
dans ces guerres désastreuses, et que l'impératrice avait 
accepté, en échange de ses services militaires, une 
somme d'argent assez forte pour équiper un régiment de 
hussards. Les nobles dames qui avaient des filles à ma- 
rier disaient que le comte avait fort bien agi ; mais lors- 
qu'elles apprirent la résolution que semblait manifester 
Christian de marier son fils dans sa propre famille, en 
lui faisant épouser la fille du baron Frederick, son frère; 
quand elles surent que la jeune baronne Amélie venait 
de quitter le couvent où elle avait été élevée à Pragua, 
pour habiter désormais, auprès de son cousin, le château 
des Géants, ces nobles dames déclarèrent unanimement 
que la famille des Rudolstadt était une tanière de loups, 
tous plus insociables et plus sauvages les uns que les 
autres. Quelques serviteurs incorruptibles et quelques 
aniis dévoués surent seuls le secret de la famille, et le 
gardèrent fidèlement. 

Cette noble famille était rassemblée un soir autour 
d'une table chargée à profusion de gibier et de ces mets 
substantiels dont nos aïeux se nourrissaient encore à 
cette époque dans les pays slaves, en dépit des raffine- 
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ments que la cour de Louis XV avait introduits dans les 
habitudes aristocratiques d'une grande partie de TBa- 
rope. Un poêle immense, où brûlaient des chênes toul 
entiers, réchauffait la salle yaste et sombre. Le comte 
Christian venait d'achever à voix haute le BenedieUe^ 
que les autres membres de la famille avaient écouté de- 
bout. De nombreux serviteurs, tous vieux et graves, en 
costume du pays, en larges culottes de Mameluks, et en 
longues moustaches, se pressaient lentement autour de 
leurs maîtres révérés. Le chapelain du ^hÂteau s'assit à 
la droite du comte, et sa nièce, la jeune baronne Amélie, 
à sa gauche, le côté du coeur ^ comme il affectait de le 
dire avec un air de galanterie austère et paternelle. Le 
baron Frederick, son frère putné, qu'il appelait toujours 
son jeune frère, parce qu'il n'avait guère que soixante 
ans, se plaça en face de lui. La chanoinesse Wenceslawa 
de Rudolstadt, sa sœur ahiée, respectable personnage 
sexagénaire a£Qigé d'une bosse énorme et d'une maigreur 
effrayante, s'assit à un bout de la table, et le comte 
Albert, fils du comte Christian, le fiancé d'Amélie, le 
dernier des Rudolstadt , vint, pâle et morne, s'installer 
d'un air distrait à l'autre bout, vis-à-vis de sa noble tante. 

De tous ces personnages silencieux, Albert était cer- 
tainement le moins disposé et le moins habitué à donner 
ie l'animation aux autres. Le chapelain était si dévoué à 
ses maîtres et si respectueux envers le chef de la famille, 
qu'il n'ouvrait guère la bouche sans y être illicite par un 
regard du comte Christian ; et celui-ci était d'une nature 
si paisible et si recueillie, qu'il n'éprouvait presque jamais 
le besoin de chercher dans les autres une distraction à ses 
propres pensées. 

Le baron Frederick était un caractère moins profond 
et un tempérament plus actif; mais son esprit n'était 
guère plus animé. Aussi doux et aussi bienveillant que 
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son alnéf il âvaU moins d'intelligence et d'enthou^asme 
intérieur. Sa dévotion était toute d'habitude et de savoir" 
vivre. Son unique paasion était la ehasse» Il y passait 
toutes ses journées, rentrait chaque soir^ non fatigué 
(c'étalt.utt oorps de fer), mais rouge, essoufflé^ et affamé. 
Il mangeait eomme dix, buvait comme trente, s'égayait 
un peu au dessert en racontant comment son chien Sa> 
phyr avait foroé le lièvre, comment sa chienne Panthèra 
avait dépisté le loup, eomment son faucon Attila avait 
pris le vol ; et quand on l'avait écouté avec une complai-* 
sanee inépuisablOi il s'assoupissait doucement auprès da 
feu dans un grand fauteuil de cuir noir, jusqu'à ce qne 
sa fiHè l'eût averti que son heure d'aller se mettre au lit 
venait de sonner. 

La chanoinesse était la plus causeuse de la famille. Elle 
pouvait môme passer pour babillarde; car il lui arrivait 
au moins deuic fois par semaine de discuter un quart 
d'heure durant avec le chapelain sur la généalogie des 
familles bohèmes^ hongroises et saxonnes^ qu'elle savait 
sur le bout de son doigt, depuis celle des rois jusqu'à 
celle du moindre gentilhomme* 

Quant au comte Albert, son extérieur avait quelque 
chose d'effrayant et de solennel pour les autres» comme 
si chacun de ses gestes eût été un présage, et chacune 
de ses paroles une sentence. Par une bizarrerie inexpli- 
cable à quiconque n'élAit pas initié au secret de la maison, 
dès qu'il ouvrait la bouche, ee qui n'arrivait pas toujours 
une fois par vingt-quatre heures, (ous les regards des 
parent^et des serviteurs se portaient sur lui; et «lors on 
eût pu lire sUr tous les visages une anxiété profonde, 
une sollicitude douloureuse et tendre excepté cependant 
sur celui de la jeune Amélie, qui n'accueillait pas ton- 
iourd ses paroles sans un mélange d'impatience ou de 
moquerie, et qui^ seule, osait y répondre avec une Cami- 
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liarité dédaigoeoae ou eojouée, suivant sa disposition du 
moment* 

Celte jeune fille, blonde, nn pea hante en couleuft 
vive et bien faite, était une t>etite perle de beauté ^ et 
quand sa femme de chambre le lui disait pour la consoler 
de son ennui : « Hélas I répondait la jeunefiUe, je suis une 
perle enfermée dans ma triste famille comme dans Une 
huître dont œt affreux château des Géants est l'écaillé. » 
C'est en dire assez pour faire comprendre au lecteur 
quel pétulant oiseau renfermait cette impitoyable cagtt 

Ce 80ir4à le silence solennel qui pesait sur la famille, 
particulièrement au premier service (car les deux vieuA 
seigneurs, la chanoinesse et le chapelain avaient une soii» 
dite et une régularité d'appétit qui ne se démentaient en 
aucune saison de l'année), fut interrompue par le comte 
Albert. 

« Quel temps affreux 1 » dit^il avec un profond soupîn 

Chacun se regarda avec surprise ; car si le temps était 
devenu sombre et menaçant , depuis une heure qu'on se 
tenait dans 4'intérieur du château et que les épais volets 
de chêne étaient fermés, nul ne pouvait s'en apercevoir. 
Un calme profond régnait au ddiors comme au dedans, 
et rien n'annonçait qu'une tempête dût éclater prochai- 
nement. 

Cependant nul ne s'avisa de contredire Albert, et Amé- 
lie seule se contenta de hausser les épaules, tandis qœ 
le jeu des fourdiettes et le cliquetis de la vaisselle, 
échangée lentement par les Valets, recommençait «près 
un moment d'interruption et d'inquiétude. 

« N'entendez-vous pas le vent qui se déchaîne dans 
les sapins du Boehmer-Wald, et la voix du torrent qui 
monte jusqu'à vous? » reprit Albert d'une voix plus haute, 
et avec un regard fixe dirigé vers son père. 

Ijd comt^ Christian ne répondit rien. Le baron, qpii 
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tvait coutume de tout concilier, répondit, sans quitter 
des yeux le morceau de venaison qu'il taillait d'une main 
athlétique comme il eût fait d'un quartier de granit : 

« En effet, le vent était à la pluie au coucher du soleil, 
et nous pourrions bien avoir mauvais temps pour la jour^ 
née de demain. » 

Albert sourit d*un air étrange, et tout redevint morne* 
Mais cinq minutes s'étaient à peine écoulées qu'un coup 
de vent terrible ébranla les vitraux des immenses croi« 
sées, rugit à plusieurs reprises en battant comme d'un 
fouet les eaux du fossé, et se perdit dans les hauteurs de 
la montagne avec un gémissement si aigu et si plaintif 
que tous les visages en pâlirent, à l'exception de celui 
d'Albert, qui sourit encore avec la même expression in- 
définissable que la première fois. 

« Il y a en ce moment, dit-il, une Ame que l'oraga 
pousse vers nous. Vous feriez bien, monsieur le chape- 
lain, de prier pour ceux qui voyagent dans nos âpres 
montagnes sous le coup de la tempête. 

*- Je prie à toute heure et du fond de mon âme, 
répondit le chapelain tout tremblant, pour ceux qui 
cheminent dans' les rudes sentiers de la vie, sous la tem- 
pête des passions humaines. 

— Ne lui répondez donc pas, monsieur le chapelain» 
dit Amélie sans faire attention aux regards et aux signes 
qui l'avertissaient de tous côtés de ne pas donner de 
suite à cet entretien; vous savez bien que mon cousin 
se fait un plaisir de tourmenter les autres en leur par^ 
lant par énigmes. Quant à moi, je ne tiens guère à savoir 
le mot des siennes. » 

Le comte Albert ne parut pas faire plus attention aux 
dédains de sa cousine qu'elle ne prétendait en accorder à 
ses discours bizarres. Il mit un coude dans son asaiette, 
qui était presque toujours vide et nette devant lui , et 
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regarda fixement la nappe damassée, dont il semblait 
compter les fleurons et les rosaces, bien qu'il fût absorbé 
dans ime sorte de rêve extatique. 

XXIII. 

Une tempête furieuse éclata durant le souper, lequel 
durait toujours deux heures, ni plus ni moins, même les 
jours d'abstinence, que l'on observait religieusement, 
mais qui ne dégageaient point le comte du joug de ses 
habitudes, aussi sacrées pour lui que les ordonnances 
de réglise romaine. L*orage était trop fréquent dans ces 
montagnes , et les immenses forêts qui couvraient encore 
leurs flancs à cette époque, donnaient au bruit du vent 
et de la foudre des retentissements et des échos trop 
connus des hôtes du château , pour qu'un accident de 
cette nature les émût énormément. Cependant l'agitation 
extraordinaire que montrait le comte Albert se commu- 
niqua involontairement à la famille^ et le baron , troublé 
dans les douceurs de sa réfection , en eût éprouvé quel- 
que bumeur, s'il eût été possible à sa douceur bienveil- 
lante de se démentir un seul instant. H se contenta de 
soupirer profondément lorsqu'un épouvantable éclat de la 
foudre, survenu à l'entremets, impressionna l'écuyer 
tranchant au point de lui faire manquer la noix du jam- 
bon de san^ier qu'il entamait en cet instant. 
. «C'est une affaire faite 1 dit-il en adressant un sou- 
rire compatissant au pauvre écuyer consterné de sa 
mésaventure. 

— Oui, mon onde , vous avez raison 1 s'écria le comte 
Albert d'une voix forte, et en se levant; c'est une af- 
feire faite. Le HussUe est abattu ; la foudre le consuma 
Le printemps ne reverdira plus son feuillage. 

*Que veux -tu dire, mon Qls? demanda le vieur 
i. 17 
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Christian avec tristesse; parles-ta do grand chêne de 
fichreckenstQin ' ? 

—Oui, moQ père, je parle du grand ehéne aux bnn* 
ches duquel nous avons fait pendre, l'autre semaine, plus 
de vingt moines augustins. ^ 

•^11 prend les siècles pour des semaines, à présent! 
dit la chanoinesse à voix basse en faisant un grand 
signe de croix« S*il est vrai, mon cher enfant , s\iouta« 
t-elie plus haut et en s'adressant à son neveu, que vous 
ayez vu dans votre rêve une chose réellement arrivée ^ 
ou devant arrivei' prochainement (comme en effet ce 
hasard singulier s*est rencontré plusieurs fois dans votiB 
imagination), ce ne sera pas une grande perte pour nous 
que ce vilain chêne à moitié desséché , qui nous rappelle^ 
ainsi que le rocher qu'il ombrage , de si funestes sou» 
venirs historiques. 

-—Quant à moi, reprit vivement Amélie, heureuse de 
trouver enfhi uA6 occasion de dégourdir un peu sa petite 
langue, je remercierais l'orage de nous avoir débarrassée 
du spectacle de cette affreuse potence dont lés branches 
ressemblent à des ossements , et dont le tronc couvert 
d'une mousse rougeâtre paraît toujourssuinter du sang, le 
ne suis jamais passée le soir sous son ombre sans frie- 
flonner au souffle du vent qui râle dans son feuillage, 
comme dés soupirs d*agonie , et je recommande alors mon 
âme à Dieu tout en doublant le pas«t en détournanl là 
tète. 

--Amélie, reprit le jeune comte, qui, pour ht pre- 
mière fois peut-être, depuis bien des jours, avait écouté 
avec attention lôs paroles de sa cousine ^ tous avez bien 
fait de ne pas rester sous le HusiUey comme je Taifiiit, 
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des heures et des nuits entières. Vous eussiez vu et en- 
tendu là des choses qui vous eussent glacée d'effroi, et 
dont le souvenir ne se fût jamais effacé de votre mémoire. 

•» Taisez-vous, s'écria la jeune baronne en tressaillant 
sur sa chaise comme pour s'éloigner de ia table où s'ap- 
puyait Albert . je ne comprends pas l'insupportable amu- 
sement que vous vous donnez de me faire p6ur, chaque 
lots qu'il vous platt de desserrer les dents. 

-^Plût au ciel, ma chère Amélie, dit le vieux Ghrii- 
titin avec douceur, que ce fût en effet un amusemeAt 
pour votre cousin de dire de pareilles choses! 

*-Non| mon père, c'est très-sérieusement que je tous 
parle, reprit le comte Albert. Le cbèoe de la pièfte 
éPépouvanie est renversé, fendu en quatre, et vous 
pouvez demain envoyer les bûcherons pour le dépecer; 
jfr planterai un cyprès à la place, et Je l'appellerai bon 
plus leHussite, mais le Pénitent; et la pierre d'épou- 
vante, il y a longtemps que vous eussiez dû la nommer 
pierre d'expiation. 

«-Assez, assez, mon fils, dit le vieillard avec une 
angoisse eztrème. Éloignez de vous tm tristes images, 
et remettez-vous à Dieu du soin de juger les actions des 
hommes. 

-'Les tristes images ont disparu, mon père; elles ren- 
trent dans le néant avec ces instruments de supplice que 
le souffle de Forage et le feu du ciel viennent de coucher 
dans ia poussière. Je vois, à Ift place des squelettes qui 
pendaient aux branches, des fleurs et des fruits que le 
zéphyr balance aux rameaux d'une tige nouvelle. A la 
place de Fhomme nokr qui chaque nuit rallumait le 
bûcher, je vois une àme toute blanche et toute céleste 
qui plane sur ma tète et sur la vôtre. L'orage se dissipe, 
û mes chers parentsl Le danger est passé, ceux qui 
voyagent sont à Tabri ; tnon âme est en paix. Le temps 
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do l'expiation touche à 8a fin. Je me sens renattre. 

-— Puisses-tu dire vrai, ô mon fils bien-aimé! répon* 
dit le vieux Christian d'une voix émue et avec un accent 
de tendresse profonde; puisses-tu être délivré des visions 
et des fantômes qui assiègent ton repos I Dieu me ferait» 
il cette grâce , de rendre à mon cher Albert le repos , l'es- 
pérance , et la lumière de la foi 1 » • 

Avant que le vieillard eût achevé ces affectueuses pa- 
roles, Albert s'était doucement incliné sur la table, d 
paraissait tombé subitement dans un paisible sommeil* 

«Qu'est-ce que cela signifie encore? dit la jeune 
baronne à son père; le voilà qui s'endort à table? c'est 
vraiment fort galant! 

— - Ce sommeil soudain et profond , dit le chapelain en 
regardant le jeune homme avec intérêt, est une crise 
fivorable et qui me fait présager, pour quelque temps du 
moins , un heureux changement dans sa situation. 

•^ Que personne ne lui parle , dit le comte Christian, 
et ne cherche à le tirer de cet assoupissement. 

—Seigneur miséricordieux! dit la chanoinesse avec 
effusion en joignant les mains, faites que sa prédiction 
constante se réalise, et que le jour où il entre dans sa 
trentième année soit celui de sa guérison définitive! 

•^Amen, ajouta le chapelain avec componction. Ele- 
vons tous nos cœurs vers le Dieu de miséricorde; et, en 
lui rendant grâces de la nourriture que nous venons de 
prendre, supplionâ-le de nous accorder la délivrance de 
ce noble enfant, objet de toutes nos sollicitudes. » 

On se leva pour réciter les grâces, et chacun resta de- 
bout pendant quelques minutes, occupé â prier intérieu- 
rement pour le dernier des Rudolsladt. Le vieux Chris- 
tian y mit tant de ferveur, que deux grosses larmes 
coulèrent sur ses joues flétries* 

Le vieillard venait de donner à ses fidèles serviteurs 
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Tordre d'emporter sou fils dans son appartement, lors- 
que le baron Frederick , ayant cherché naïvement dans 
sa cervelle par quel acte de dévouement il pourrait con* 
tribuer au bien-être de son cher neveu , dit à son atné 
d'un air de satisfaction enfantine : t II me vient une bonne 
idée, Crère. Si ton fils se réveille dans la solitude de son 
appartement, au milieu de sa digestion, il peut lui venir 
encore quelques idées noires, par suite de quelques 
mauvais rêves. Fais-le transporter dans le salon , et qu'on 
l'asseye sur mon grand fauteuil. C'est le meilleur de la 
maison pour dormir. Il y sera mieux que dans son lit ; et 
quand il se réveillera , il trouvera du moins un bon feu 
pour égayer ses regards, et des figures amies pour ré- 
jouir son cœur. 

— Vous avez raison, mon frère, répondit Christian : 
on peut en effet le transporter au salon , et le coucher 
sur le grand sofa. 

— Il est très-pernicieux de dormir étendu après 80u« 
per, s'écria le baron. Croyez-moi, frère, je sais cela par 
expérience. 11 faut lui donner mon fauteuil. Oui , je veux 
absolument qu'il ait mon fauteuil. » 

Christian comprit que refuser l'offre de son frère serait 
loi faire un véritable chagrin. On installa donc le jeune 
comte dans le fauteuil de cuir du vieux chasseur, sans 
qu'il s'apei^ût en aucune façon du dérangement, tant son 
sommeil était voisin de Tétat léthargique. Le baron s'assit 
tout joyeux et tout fier sur un autre siège , se chauffant 
les tibias devant un feu digne des temps antiques, et 
souriant d'un air de triomphe chaque fois que le chape- 
lain faisait la remarque q^e ce sommeil du comte Albert 
devait avoir un heureux résultat. Le bonhomme se pro- 
mettait de sacrifier sa sieste aussi bien que son fauteuil, 
et de s'associer au reste de sa famille pour veiller sur te 
jeune comte ; mais , au bout d'un Quart d'heure, il s'ha* 

47. 
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bitiia si bien à son nouveau siège , qu'il se mit à roûflef 
sur un ton à couvrir les derniers grondements du ton* 
nerre, qui se perdaient par degrés dans i'éloignement« 

Le bruit de la grosse cloche du château (celle qu'on 
ne sonnait que pour les visites extraordinaires) se fît 
tout à coup entendre y et le vieux Hanz, le doyen des 
serviteurs de la maison^ entra peu après, tenant une 
grande lettre qu'il présenta au comte Christian , sans dire 
une seule parole« Puis il sortit pour attendre dans la sallo 
voisine les» ordres de son maître; Christian ouvrit la 
lettre « et, ayant jeté les yeux aur la signature, présenta 
oe papier à la jeune baronne eu la priant de lui On faira 
la lecture* Amélie , curieuse et empressée, s'approcha 
d'une bougie , et lut tout haut ce qui suit : 

«Illustre etbien-aimé seigneur comte , 

c Votre excellence me fait l'honneur de me demander 
un service. C'est m'en rendre un plus grand encore que 
tous ceux que j'ai reçus d'elle, et dont mon coeur chérit 
et conserve le souvenir. Malgré mon empressement à exé* 
cuter ses ordres rév'érés, je n'espérais pas, cependant, 
trouver la personne quelle me demande aussi prompte- 
ment et aussi convenablement que je désirais le faire. 
Mais des circonstancesir favorables venant à coïncider 
d'une manière imprévue avec les désirs de votre seigneu* 
rie, je m'empresse de lui envoyer une jeune personne 
qui remplit une partie des conditions imposées. Elle ne 
les remplit cependant pas toutes. Aussi , je ne l'envoie 
que provisoirement, et x pour donner à votre illustre et 
aimable nièce le loisir d'attendre sans trop d'impatience 
un résultat plus complet de mes recherches et de mes 
démarches. 

« La personne qui aura l'honneur de vous remettre 
cette lettre est mon élève, et ma fille adoptive en quel- 
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que sorte; elle sera, ainsi que le désire Talmable ba- 
A)tintie Amélie, à la fois une demoiselle de compagnie 
oMigeante et gracieuse , et une institutrice savante dans 
la musique. Elle n*a point , du reste , Tinstruction que 
TOUS réclamez d^une gouvernante. Elle parle facilement 
plusieurs langues ; mais elle tie le^ sait peut-être pas 
as8e2 col-fectement pour les enseigner. Elle possède â 
fettd la musique, et ehante remarquablement bien. Vous 
sere2 satisfait de son talent, de sa voix et de son main- 
tien. Vous ne le serez pas moins de la douceur et de la 
dignité de son caractère , et vos seigneuries pourront 
l'âdtnetttîe datas leur intimité sans crainte de lui voir 
jfttnaîs Commettre une inconvenance , ni donner la preuve 
d'un mauvais sentiment. Elle désire éti'e libre dans la 
mesure de ses devoirs envers votre Uôblé fâmillè, et ne 
point recevoir d'hoDoratrôs. En un mot, ce n*est ni une 
duègne m un» êuioantê qu% j'adresse à l'aimable ba* 
ronne, mais une compojfn^ et une omie, ainsi qu'elle 
m'a fait l'honneur de me le demander dans le gracieux 
post-scriptum ajouté de sa belle maiu à la lettre de votre 
«icellence. 

« Le seigneur Goi'àer, Udmmé à l'ambassade d'Âutri* 
che, attend l'ordre de^n départ. Mais il est à peu près 
certain que cet ordre n'arrivera pas avant deux mois. La 
signera Comer, sa digne épouse et ma généreuse élève , 
veut m'emmeuer à Vienne, où, selon elle, ma carrière 
doil prendre une fôce plus heureuse. Sans ttoïre à un meil- 
leur avenir, je cède 6 séS offres bienveillantes , avide que 
je suis de quitter l'ingrate Venise, où je n'ai éprouvé que 
déCeptiOtts, àffroritâ et revers de tous genres. Il me tarde 
de revoir la noble Allemagne, où j'ai connu des jours 
plus beureux et plus doux , et léS amis vénérables que 
j'y al laissés. Votre seigneurie sait bien qu'elle occupe 
une des premières places dans les souvenirs de oe vieux 
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cœur froissé, mais non refroidi, qu'elle a rempli d'une 
élerneiie affection et d'une profonde gratitude. C'est donc 
à vous y seigneur illustrissime, que je recommande el 
confie ma fille adoptive , vous demandant pour elle hos- 
pitalité, protection et bénédiction. Elle saura recon* 
naître vos bontés par son zèle à se rendre utile et agréable 
à la jeune baronne. Dans trois mois au plus j'irai la re* 
prendre , et vous présenter à sa place une institutrice qui 
pourra contracter avec votre illustre famille de plus longs 
engagements. 

€ En attendant ce jour fortuné où je presserai dans mes 
mains la main du meilleur des hommes , j'ose me dire , 
avec respect et fierté, le plus humble des serviteurs et 
le plus dévoué des amis de votre excellence chiarinima^ 
ttimatiiiima^ iUustrissima, etc. 

€ Nicolas Porpoba. 
« Maître de ehtpeUe, eompoittew et professev de chant. 
« Yeniae, le 17... 

Amélie sauta de joie en achevant cette lettre , tandis 
que le vieux comte répétait à plusieurs reprises avec at- 
tendrissement : «Digne Porpora, excellent ami, homme 
respectable! 

— Certainement, certainement, dit la chanoinesse 
Wenceslawa, partagée entre la crainte de voir les habi- 
tudes de la famille dérangées par l'arrivée d*une étran- 
gère , et le désir d'exercer noblement les devoirs de l'hos- 
pitalité : il faudra la bien recevoir, la bien traiter. •• Pour» 
vu qu'elle ne s'ennuie pas ici!... 

-—Mais, mon oncle, où donc est ma future amie, ma 
précieuse maîtresse? s'écria la jeune baronne sans écouter 
les réflexions de sa tante. Sans doute elle va arriver bien- 
tôt en personne?... Je l'attends avec une impatience... » 

Le comte Christian sonna. « Hanz, dit-il au vieux ser- 
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Titeur, par qai cette lettre vous a-t-elle élé remiset 
*-Par une dame, monseigneur mattre. 
—Elle est déjà ici? s*écria Amélie. Où donc, où donc? 

— Dans sa chaise de poste , à l*entrée du pont-levis. 
—Et vous l*avez laissée se morfondre à la porte du 

château , au lieu de l'introduire tout de suite au salont 

— Oui, madame la baronne, j'ai pris la lettre; j'ai 
défendu au postillon de mettre le pied hors de l'étrier, ni 
de quitter ses rênes. J*ai fait relever le pont derrière moi, 
et j'ai remis la lettre à monseigneur maître. 

— Mais c'est absurde, impardonnable, de faire at» 
tendre ainsi par le mauvais temps les hôtes qui nous 
arrivent! Ne dirait-on pas que nous sommes dans une 
forteresse, et que tous les gens qui en approchent sont 
des ennemis 1 Courez donc, Hanz! » 

Hanz resta immobile comme une statue. Ses yeux 
seuls exprimaient le regret de ne pouvoir obéir aux désirs 
de sa jeune maîtresse; mais un boulet de canon passant 
sur sa tète n'eût pas dérangé d'une ligne l'attitude im« 
pasfflble dans laquelle il attendait les ordres souverains 
de son vieux mattre. 

c Le fidèle Hanz ne connaît que son devoir et sa con- 
signe, ma chère enfant, dit enfin le comte Christian 
avec une lenteur qui fit bouillir le sang de la baronne. 
Maintenant, Hanz, allez faire ouvrir la grille et baisser 
le pont. Que tout le monde aille avec des flambeaux rece- 
voir la voyageuse ; qu'elle soit ici la bienvenue! » 

Hanz ne montra pas la moindre surprise d'avoir à in- 
troduire d'emblée une inconnue dans cette maison , où 
les parents les plus proches et les amis les plus sûrs 
n'étaient jamais admis sans précautions et sans lenteurs. 
La chanoinesse alla donner des ordres pour le souper de 
l'étrangère. Amélie voulut courir au pont^levis; mais son 
oncle , tenant à honneur d'aller lui-même à la rencontre 



de «on hâtesse , laî offint son bras; et force ftit à Timpë- 
tueuse petite baronne de se traîner majeetueuseraent 
Jusqu'au péristyle , où déjà ladiaîsede poste venait de dé- 
poser sur les premières marches l'errante et fugitive 
Consuelo* 

XXIV. 

Depuis trois mois que la baronne Amélie s'était mis 
en tête d'avoir une compagne, pour l'instruire bien moine 
que pour dissiper Pennui de son isolement, elle avait fait 
eent fois dans son imagination le portrait de sa* future 
amie. Connaissant Thumeur chagrine du Porpora, elle 
avait eraini qu'il ne lui envoyât une gouvernante austère 
et pédante. Aussi avail-elle écrit en cachette au professeur 
pour lui annoncer qu^elle ferait un trè&-mauvais accueil 
à toute gouvernante àgéeTde plus de vingt-cinq ans, comme 
a^il n'eût pas suffi qu'elle exprimât son désir à de vieux 
parents dont elle était l'idole et la souveraiae. 

En lisant la réponse du Porpora, elle fut si transportée, 
qu'elle improvisa tout d'un trait dans sa tète une nouvelle 
image de la musicienne, fille adoptive du professeur, 
jeune, et Vénitienne surtout, c'est-à-dire, dans les idées 
d'Amélie, feite expreb pour elle, à sa guise et à sa res* 
aemblance. 

Elle fut doue un peu déconcertée lorsqu'au lieu de 
l'espiègle enfant couleur de rose qu'elle rêvait déjà, elle 
vit une jeune personne pâle, mélancolique et très-înter- 
dite. Car au ehagrin profond dont son pauvre cœur étdt 
accablé, et à la fatigue d'un long et rapide voyage, une 
impression péniUe et presque mortelle était venue se 
joindre dans Fâme de Cousuelo, au milieu de ces vastes 
fioréts de sapins battues par l'orage, an sein de cette nuit 
lugubre traversée de livides éclairs, et surtout à l'aspect 
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de ee «ombre château, où les hurlements de la meute du 
baron et la lueur des torches que portaient les serviteurs 
répandaient quelque chose de vraiment sinistre. Quel 
oontraste avec le firmamento iucido de Marcello, le 
silence harmonieux des nuits de Venise, la liberté con- 
fiante de sa vie passée au sein de l'amour et de la riante 
poésie ! Lorsque la voiture eut franchi lentement le pont- 
levis qui résonna sourdement sous les pieds des chevaux, 
et que la herse retomba derrière elle avec un affreux 
grincement, il lui sembla qu'elle entrait dans l'enfer du 
Dante, et saisie de terreur, elle recommanda son ftme à 
Dieu. 

8a figure était donc bouleversée lorsqu'elle se présenta 
devant ses hôtes ; et celle du comte Christian venant à la 
frapper tout d'un coup, cette longue figure blérae, flétrie 
par rage et le chagrin, et ce grand corps maigre et ralde 
sons son costume antique, elle crut voir le spectre d'un 
châtelain du moyen âge ; et, prenant tout ce qui l'entourait 
pour une vision,, elle recula en étouffant un cri d'effroi. 

Le vieux comte, n'attribuant son hésitation et sa pâleur 
qu'à Tengourdissement de la voiture et à la fatigue du 
voyage , lui offrit son bras pour monter le perron, en 
essayant de lui adresser quelques paroles d'intérêt et de 
politesse. Hais le digne homme, outre que la nature lui 
avait donné un extérieur froid et réservé, était devenu , 
depuis plusieurs années d'une retraite absolue, tellement 
étranger au monde, que sa timidité avait redoublé, et 
que, sous un aspect grave et sévère au premier abord, il 
cachait le trouble et la confusion d'un enfant. L'obliga- 
tion qu'il s'Imposa de parier italien (langue qu'il avait 
eue passablement, mais dont il n'avait plus l'habitude) 
ajoutant â son embarras, il ne put que balbutier quelques 
paroles que Gonsuelo entendit â peine, et qu'elle prit 
pour le langage inconnu et mystérieux des ombres» 
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Amélie, qui s'était promis de se jeter à son cott pou 
l'apprivoiser tout de suite, ne trouva rien à lui dire, ainsi 
qu'il arrive souvent par contagion aux natures les plus 
entreprenantes, lorsque la timidité d'autrui semble prête 
à reculer devant leurs prévenances. 

Gonsuelo fut introduite dans la grande salle où l'on 
avait soupe. Le comte, partagé entre le désir de lui foire 
honneur, et la crainte de lui montrer son fils plongé dans 
un sommeil léthargique, s'arrêta irrésolu; et GonsoelOy 
toute tremblante, sentant ses genoux fléchir, se laissa 
tomber sur le premier siège qui se trouva auprès d'elle. 

c Mon oncle, dit Amélie qui comprenait l'embarras dn 
vieux comte, je crois que nous ferions bien de recevoir 
ici la signera. Il y fait plus chaud que dans le grand sa- 
lon, et elle doit être transie par ce vent d*orage si froid 
dans nos montagnes. Je vois avec chagrin qu'elle tombe 
de fatigue, et je suis sûre qu'elle a plus besoin d'un bon 
souper et d'un bon sommeil que de toutes nos cérémo- 
nies. N'est-il pas vrai, ma chère signora? » ajouta- t-elle 
en s'enhardissent jusqu'à presser doucement de sa jolie 
main potelée le bras languissant de Consueio. 

Le son de cette voix fraîche qui prononçait l'italien 
avec une rudesse allemande très-franche, rassura Con- 
sueio. Elle leva ses yeux voilés par la crainte sur le joli 
visage de la jeune baronne, et ce regard échangé entre 
elles rompit la glace aussitôt. La voyageuse comprit tout 
de suite que c'était là son élève, et que cette charmante 
tète n'était pas celle d'un fantôme. Elle répondit à 
l'étreinte de sa main, confessa qu'elle était tout étourdie 
du bruit de la voiture, et que l'orage l'avait beaucoup 
effrayée. Elle se prêta à tous les soins qu'Amélie voulut 
bi rendre, s'approcha du feu , se laissa débarrasser de 
son mantelet , accepta l'offre di\ souper quoiqu'elle n'eût 
pas faim le moins du monde, et, de plus en plus rassurée 
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par l'amabilité croissante de sa jeune hôtesse , elle re- 
Vouva enfin la faculté de voir, d'entendre et de répondre. 

Tandis que les domestiques servaient le souper, la 
eonversation s'engagea naturellement sur le Porpora. 
Consuelo fut heureuse d'entendre le vieux comte parler 
de lui comme de son ami, de son égal, et presque de son 
supérieur. Puis on en revint à parler du voyage de Con- 
suelo, de la route qu'elle avait tenue, et surtout de l'orage 
qui avait dû l'épouvanter. 

« Nous sommes habitués, à Venise, répondit CSonsuelo, 
à- des tempêtes encore plus soudaines, et beaucoup plus 
dangereuses; car dans nos gondoles, en traversant la 
ville, et jusqu'au seuil de nos maisons, nous risquons de 
faire naufrage. L'eau, qui sert de pavé à nos rues, grossit 
et s'agite comme les flots de la mer, et pousse nos bar- 
ques fragiles le long des murailles avec tant de violencOi 
qu'elles peuvent s'y briser avant que nous ayons eu le 
temps d'aborder. Cependant, bien que j'aie vu de prôs 
de semblables accidents et que je ne sois pas très-peu- 
reuse, j'ai été plus effrayée ce soir que je ne l'avais été 
de ma vie, par la chute d'un grand arbre que la foudre a 
jeté du haut de la montagne en travers de la route ; les 
chevaux se sont cabrés tout droits, et le postillon s'est 
écrié : Cest l'arbre du malheur qui tombe; c'est le 
HussUe ! Ne pourriez-vous m'expliquer, signera bar(h 
nessa, ce que cela signifie ? » 

Ni le comte ni Amélie ne songèrent à répondre à cette 
question. Us venaient de tressaillir fortement en se re- 
gardant l'un l'autre. 

« Mon fils ne s'était donc pas trompé l dit le vieillard; 
étrange, étrange, en vérité 1 » 

Et, ramené à sa sollicitude pour Albert, il sortit de la 
jalle pour aller le rejoindroi tandis qu'Amélie murmurait 
en joignant les mains ; 

1 a 
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« Il y « id de la magie, et le Dlabie demeure avec 
oeua 1 » 

Ces bisarres prepoe ramenèreiit Goneuele au sentiment 
de terfoar saperstitieuse qu'elle avait épreuve en entrant 
dans la demeure des Rudolstadt. La subite pâleur d'Amé- 
lie, le silence solennel de ces vieuK 'valets à culottes rou- 
fes, à figures eramoisieSj toutes semblables, toutes larges 
ot 4iarrée3, avec ces yeux sans regards et sans vie que 
donnent Famour et l'éternité de la servitude; la profon- 
deur de cette salle boisée de chine noir, où la clarté 
d'un lustre chargé de bougies ne suffisait pas à dissiper 
l'obscurité; les cris de Teffraie qui recommençait sa 
diasse après l'orage autour du château ; les grands por- 
traits de famille, les énormes tètes de cerf et de sanglier 
sculptées en relief sur la boiserie, tout, jusqu'aux moin- 
dres circonstances, réveillait en elle les sinistres émo- 
tions qui venaient à peine de se dissiper. Les réflexions 
de la jeune baronne n'étaient pas de nature à la rassurer 
beaucoup. 

« Ma chère signera, disait-elle en s^apprètant k la ser- 
vir, il feut vous préparer à voir îd. des choses Inouïes, 
inexplicables, fastidieuses le plus souvent, effrayantes 
parfois; de véritables scènes de roman, que personne ne 
voudrait croire si vous les racontiez, et que vous serez 
engagée sur llionneur à ensevelir dans un étemel silence.» 

Comme la baronne parlait ainsi, la porte s'ouvrit len- 
lement, et la ehaneinesse Wenceslav\ra, avec sa bosse, 
sa figure anguleuse et son eostume sévère, rehaussé du 
grand cordon de son ordre qu'elle ne quittait jamais, 
entra de l'air le plus majestueusement affable qu'elle eût 
eu depuis le jour mémorable où l'impératrice Marie-Thé- 
rèse, au retour de son voyage en Hongrie, avait fait au 
ehàteaii des Géants Fiasigne honneur d'y prendre, avec 
sa suitej un verre d'hypocras et une heure de r^pes. Eiie 



8'avaDça ver» ConsuelO) qui surprise et terrifiée , la re- 
gardait d'un oeil bagnard aans i^nger à se levers lui fit 
deux révérenees» et, après un discours eu allemand 
qu'elle semblait aToir appris par cœur longtemps d'a- 
yancei tant il était compassé, s'approcba d'elle pour 
l'embrasser au front. La pauvre enfant, plus froide qu'un 
marbre , crut recevoir le baiser de la mort, et, prête à 
s'évanouir, murmura un remerciement inintelligible. 

Quand la chanoinesse eut passé dans le salon, car elle 
voyait bien que sa présence intimidait la voyageuse plus 
qu'elle ne l'avait désiré, Amélie partit d'un grand éolat 
de rire. 

« VouÀ avez cru, je gage, dit-elle à sa compagne, voir 
le spectre de la reine Libussa? Mais traaquillisez-vous. 
Cette bonne cbanoinesse est ma tante, la plus ennuyeuse 
' et la meilleure des femmes. » 

A peine remise de cette émotion, Gonsuelo entendit 
craquer derrière elle de grosses bottes bongroises. Un 
pas lourd et mesuré ébranla le pavé, et une figure mas- 
sive^ rouge et carrée au point que celles des gros servi- 
teurs parurent p&Ies et fines à côté d'elle , traversa la salle 
dans un profond silence , et sortit par la grande porte 
que les valets lui ouvrirent respectueusement. Nouveau 
tressaillement de Gonsuelo, nouveau rire d'Amélie. 

c Celui-ci, dit-elle, c'est le baron de Rudolstadt, le 
plus cbasseur, le plus dormeur, et le plus tendre des 
pères. Il vient d'achever sa sieste au salon. A neuf heures 
sonnantes, il se lève de son fauteuil, sans pour cela se ré- 
veiller : il traverse cette salle sans rien voir et sans rien 
entendre, mente l'escalier, toujours endormi; se couche 
sans avoir conscience de rien , et s'éveille avec le jour^ 
aussi dispos 9 aussi alerte, et aussi actif qu'un jeune 
homme, pour aller préparer ses chiens, ses chevaux et 
ses féiiGons peur la ehasse. » 
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A peine avait-elle fini cette explication* que le chape- 
lain vint à passer. Celui-là aussi était gros, mais court et 
ûléme comme un lymphatique. La vie contemplative ne 
convient pas à ces épaisses natures slaves, et Tembon* 
point du saint homme était maladif. Il se contenta de 
saluer profondément les deux dames, parla bas à un 
domestique, et disparut par le même chemin que le 
baron avait pris. "Aussitôt, le vieux Hanz et un autre de 
ces automates que Consuelo ne pouvait distinguer les 
uns des autres, tant ils appartenaient au même type ro« 
buste et grave, se dirigèrent vers le salon. Consuelo, ne 
trouvant plus la force de faire semblant de manger, se 
retourna pour les suivre des yeux. Mais avant qu'ils 
eussent franchi la porte située derrière elle, une nouvelle 
apparition plus saisissante que toutes les autres se pré- 
senta sur le seuil : c'était un jeune homme d'une haute 
taille et d'une superbe figure, mais d'une pftleur ^ef- 
frayante. Il était vêtu de noir de la tète aux pieds, et une 
riche pelisse de velours garnie de jmartre était retenue 
sur ses épaules par des brandebourgs et des agrafes d'or. 
Ses longs cheveux, noirs comme l'ébène, tombaient en 
désordre sur ses joues pâles , un peu voilées par une 
barbe soyeuse qui bouclait naturellement. Il fit aux ser- 
viteurs qui s'étaient avancés à sa rencontre un geste im- 
pératif, qui les força de reculer et les tint immobiles à 
distance, comme si son regard les eût fascinés. Puis, se 
retournant vers le comte Christian, qui venait derrière 
lui : 

« Je vous assure , mon père, dit-il d'une voix harmo- 
nieuse et avec l'accent le plus noble, que je n'ai jamais 
été aussi calme. Quelque chose de grand s'est accomplr 
dans ma destinée, et la paix du ciel est descendue sur 
notre maison. 

— Que Dieu t'entende, mon enfant 1 » répondit le 
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vieillard en étendant la main comme pour le bénir. 

Le jeune homme inclina profondément sa tète sous la 
main de son père; puis, se redressant avec une expres- 
sion douce et sereine , il s'avança jusqu'au milieu de la 
salle, sourit faiblement en touchant du bout des doigts 
la main que lui tendait Amélie, et regarda fixement Con- 
suelo pendant quelques secondes. Frappée d'un respect 
involontaire, Consuelo le salua en baissant les yeux. Mais 
il ne lui rendit pas son salut, et continua à la regarder. 

c Cette jeune personne, lui dit la chanoinesse en aile- 
nuind, c'est celle que... » 

Mais il l'interrompit par un geste qui semblait dire : 
Ne me parlez pas, ne dérangez pas le cours de mes peu* 
sées. Puis il se détourna sans donner le moindre témoi- 
gnage de surprise ou d'intérêt, et sortit lentement par 
la grande porte. 

' c n faut, ma chère demoiselle» dit la chanoinesse, que 
vous excusiez... 

-^ Ma tante, je vous demande pardon de vous inter- 
rompre, dit Amélie; mais vous parlez allemand à la 
signera qui ne l'entend point. 

— PardOnnez-moi, bonne signera, répondit CSonsuelo 
en italien ; j'ai parlé beaucoup de langues dans mon en- 
fonce, car j'ai beaucoup voyagé; je me souviens assez de 
l'allemand pour le comprendre parfaitement. Je n'ose 
pas encore essayer de le prononcer ; mais si vous voulez 
me donner quelques leçons, j'espère m'y remettre dans 
peu de jours. 

— Vraiment, c*est comme moi, repartit la chanoinesse 
en allemand. Je comprends tout ce que dit mademoiselle, 
et cependant je ne saurais parler sa langue. Puisqu'elle 
m'entend, je lui dirai que mon neveu vient de faire, en 
Ae la saluant pas, une impolitesse qu'elle voudra bien 
pardonner lorsqu'elle saura que ce jeune homme a été 

18. 



ce soir fortement Indisposé... et qu'après son évànouîd- 
éement il était encore si faible, que ôàûâ doute il 110 l'a 
point vue...K'eât-il pas vrai, thofi frère? ajouta la botitie 
Wencèslawa, toute troublée des mensôhgeà ijù'èUe ve- 
nait de faire, et cherchant son elcuse dans lés ye«& 
du comte Christian. 

-^ Ma chère stfeur, rôpotidîl le vieillard, voos ètéô gé- 
néreuse d^éxcuséf imon fila. La sighôf^ voudra bien ne 
paà trop â^étôuner de certaines choses que tioué lai ap- 
prehdronâ demdîti à eœur ouvert, avee la confiatice tiue 
doit nous inspirer la fille adoplive du Porportt, J'espèfè 
diVe bientôt l^àmte de noire famille. » 

C'était rhôure 6ù chacun ée Retirait, et la màisôtt était 
âoumlse à des habitudes Si régulières, qtie si les dedï 
Jeunes tilles fussent restées plus longtemps ft table, lés 
serviteurs, comme de véritables machinés, eussetit em- 
porté, je crois, leurs sièges et soufflé le§ bôugleS lans 
tenir compte de leur présence. D*ailleu^ il tardait à 

Consuelo de se retirer ; et Amélie la côhduisit 6 la ctmm- 
brê élégante et t^onforôible qu'elle M \kU\i fait téstàMr 
tout à côté de la sienne propre. 

« J'àûratS bien ehvié de eatlsèr avec vous une heure 
ou deux, lui dii'ëllè aussitôt que la chanoinesse, qui 
avait fait gravement les hotltieurs de l'appartement, se 
fut retirée. Il me tarde de voua mettre au courant de 
tout ce qui se passe ici, aVahl que vous ayez à supporter 
nos bizarreries. Mais vOuS ét'és si fatiguée que Vous de- 
vez désirer avant tout de vous reposer. 

— Qu'à cela ne tienne, signera, répondit Consnelo. 
j'ai les membres briéés, .il est vrai ; mais j'ai la tété si 
échauHée, qUe je suis bien certaine de ne pas dormir de 
la nuit. Ainsi parle^moi tant que voua voudrez; mais à 
condition ()uë ce Sera en allemand, cela me servira de 
leçon ; Car je Vois que rilâlien n'est pas familier au sei- 
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gneur eomte, et encore moins à madame la chanoioesse. 

— Faisons un accord, dit Amélie. Vous allez vous 
mettre au lit pour reposer vos pauvres membres brisés. 
Pendant ce temps, j*irai passer une robe de nuit et con** 
gédier ma femme de chambre. Je reviendrai après m*as- 
seoir à votre chevet, et nous parlerons allemand jusqu'à 
ce que le sommeil nous vienne. Est-ce convenu ? 

— De tout mon cœur, » répondit la nouvelle gouver» 
nante» 

XXV. 

«Sachez donc, ma chère*., dit ÂméUe lorsqu'elle eut 
fait ses arrangements pour la conversation projetée, 
lifais je m^aperçoia que je ne sais point votre nomj 
^|outa-t-elle en souriant. Il serait temps de supprimer 
entre nous les titres et les cérémonies. Je veux que vous 
m*appeliez désormais Amélie, comme je veux vous 
i|ppe^r.«. 

— J'ai un nom étranger, difficile a prononcer, répon- 
dit Consuelo, L'excellent maître Porpora, en m'en voyant 
ici Y m'a ordonné de prendre le sien , comme c'est l'usage 
des protecteurs ou des maîtres envers leurs élèves privU 
iégiés ;je partage donc désormais, avec le grand chanteur 
Huber (dit le Porporino), l'honneur de me nommer la 
Porporina; mais par abréviation vous m^appellerez, si 
vous voulez^ tout simplement Nina* 

-— Va pour Nina, entre nous, reprit Amélie. Mainte- 
nant écoute&mei , car i*ai une assez longue histoire à vous 
raconter, et si je ne remonte un peu haut datis le passé , 
vous ne pourrez jamais comprendre ce qui se passe au- 
jourd'hui dans cette maison. 

— Je suis toute attention et toute oreiUss , dit la nott« 
veUa Porporina> 
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-^ Vous n'êtes pas, ma chère Nina , sans connaître un 
peu l'hisloire de la Bohême? dit la jeune baronne. 

^ Hélas, répondit Gonsuelo, ainsi que mon maître a 
dû vous récrire , je suis tout à fait dépourvue d'instruc- 
tion ; je connais tout au plus un peu l'histoire de la mu» 
sique ; mais celle de la Bohême , je ne la connais pas plus 
que celle d'aucun pays du monde. 

-— En ce cas, reprit Amélie, je vais vous en dire suc- 
cinctement ce qu'il vous importe d'en savoir pour l'intel- 
ligence de mon récit. Il y a trois cents ans et plus, le 
peuple opprimé et eflfaoé au milieu duquel vous voici 
transplantée était un grand peuple , audacieux , indomp- 
table , héroïque. Il avait dès lors , à la vérité , des maîtres 
étrangers , une religion qu'il ne comprenait pas bien et 
qu'on voulait lui imposer de force. Des moines innom- 
brables le pressuraient ; un roi cruel et débauché se 
jouait de sa dignité et froissait toutes ses sympathies. Mais 
une fureur secrète, une haine profonde, fermentaient de 
plus en plus, et un jour l'orage éclata : les mattreSs étran- 
gers furent chassés, la religion fut réformée , les cou- 
vents pillés et rasés, l'ivrogne Wenceslas jeté en prison 
et dépouillé de sa couronne. Le signal de la révolte avait 
été le supplice de Jean Huss et de Jérême de Prague, 
deux savants courageux de Bohême qui voulaient exa- 
miner et éclaircir le mystère du catholicisme, et qu'un 
concile appela , condamna et fit brûler, après leur avoir 
promis la vie sauve et la liberté de la discussion. Cette 
trahison et cette infamie furent si sensibles à l'honneur 
national , que la guerre ensanglanta la Bohême et une 
grande partie de l'Allemagne, pendant de longues années. 
Cette guerre d'extermination fut appelée la guerre des 
Hussites. Des crimes odieux et innombrables y furent 
commis de part et d'autre. Les mœurs du temps étaient 
farouches et impitoyables sur toute la face de la terre. 
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L'esprit de parti et le fanatisme religieux les rendirent 
plu^ terribles encore, et la Bohème fut réponvante de 
l'Europe. Je n'effraierai pas votre imagination, déji 
émue de l'aspect de ce pays sauvage , par le récit des 
scènes effroyables qui s'y passèrent. Ce ne sont, d'une 
part, que meurtres, incendies, pestes, bûchers, des- 
tructions, églises profanées, moines et religieux muti- 
lés, pendus, jetés dans la poix bouillante; de l'autre, 
que villes détruites, pays désolés, trahisons, men- 
songes, cruautés, hussites jetés par milliers dans les 
mines, comblant des abîmes de leurs cadavres, et jon- 
chant la terre de leurs ossements et de ceux de leurs 
ennemis. Ces affreux Hussites furent longtemps invin- 
cibles; aujourd'hui nous ne prononçons leur nom qu'avec 
effroi : et cependant leur patriotisme, leur constance 
intrépide et leurs exploits fabuleux laissent en nous un 
secret sentiment d'admiration et d'orgueil que de jeunes 
esprits comme le mien ont parfois de la peine à dis- 
simuler. 

— Et pourquoi dissimuler? demanda Consuelo naï • 
vement. 

— C'est que la Bohéme^est retombée, après bien des 
luttes, sous le joug de l'esclayage; c'est qu'il n'y a plus 
de Bohème, ma pauvre Nina. Nos maîtres savaient bien 
que la liberté religieuse de notre pays , c'était sa liberté 
politique. Voilà pourquoi ils ont étouffé l'une et l'autre. 

— Voyez , reprit Consuelo, combien je suis ignorante ! 
le n'avais jamais entendu parler de ces choses, et je ne 
savais pas que les hommes eussent été si malheureux et 
si méchants. 

•—Cent ans après Jean Huss, un nouveau savant, un 
nouveau sectaire, un pauvre moine, appelé Martin Lu- 
ther, vint réveiller l'esprit national, et inspirer à la 
Bohème et à toutes les provinces indépendantes de VAU 
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lemagne la baine du joug étranger et la révolte oontre les 
papee» Les plus puissants rois demeurèrent catholiques i 
non pas tant par amour de la religion que par amour dtt 
pouvoir absolu. L'Autriche s*unit à nous pour nous ao- 
cabler, et une nouvelle guçrre, appelée la guerre de 
trente ans^ vint ébranler et détruire notre nationalités 
Dès le commencement de cette guerre, la Bohème fut la 
proie du plus fort; TAutriche nous traita en vaincus , 
nous ôta notre foi, notre liberté, notre langue ^ et jus* 
qu*à notre nom. Nos pères résistèrent courageusement ^ 
mais le joug impérial s'est de plus en plus appesanti sur 
nous< Il y a cent vingt ans que notre noblesse , ruinée et 
décimée par les exactions , les combats et les supplices^ a 
été forcée de s'expatrier ou de se dénationaliser, en gb« 
jurant ses origines, en germanisant ses noms (faites at* 
tention à ceci) et en renonçant à la liberté de ses croyan- 
ces religieuses. On a brûlé nos livres, on a détruit noe 
écoles, on nous a faits Autrichiens eu un mot» Nous ne 
sommes plus qu'une province de TEmpire, et vous en« 
tendt^ parler allemand dans un pays slave} o'est vous en 
dire assez. 

— Et maintenant, vous souffres de cet eeclayâge et 
vous en rougisses? Je le comprends, et je bcds déjà l'Au- 
triche de tout mon cœur. 

-* Ohl parlez plus basl s'écria la jeune baronne. Nul 
ne peut parler ainsi sans danger, sous le eiel noir de la 
Bohême ; et dans ce château , il n'y a qu'une seule per- 
sonne qui ait l'audace et la folie de dire ce que Vous 
venez de dire, ma chère Ninal C'est mon cousin Albert* 

— Voilà donc la cause du chagrin qu'on lit sur son vi* 
sage? Je me suis sentie saisie de respect en le regardant. 

— Ahl ma belle lionne de Saint*Marcl dit Amélie, 
surprise de l'animation généreuse qui tout à coup fit 
resplendir le p&le visage de sa compagne ) vous prenei 
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les choses trop au sérieux, le oraine bien qqo dans peu 
de jours mon pauvre cousin ne vous inspire plus de- 
pitié que de respect. 

•—L'un pourrait bien ne pas empêcher l'autre, re- 
prit Gonsuelo; mais expliquez-vous, <^èrê baronne. 

—Écoutez bien, dit Amélie. Nous sommes une famille 
très-cathotique , trés-Gdèle A Téglise et à Tempire. Nous 
portons un nom saxon , et nos ancêtres de la branche 
saxonne furent toujours très-orthodoxes. iSi ma tante la 
chaaoinesse entreprend un jour, pour votre malheur, de 
vous raconter les services que nos aïeux les comtes et 
les barons allemands ont rendus à la sainte cause , vous 
verrez qu'il n'y a pas, selon elle, la plus petite tache 
d'hérésie sur notre éeusson. Même au temps où la Saxe 
était protestante , les Rudolstadt aimèrent mieux aban- 
donner leurs électeurs protestants que le giron de 
Péglîse romaine. Mais ma tante ne s'avisera jamais de 
vanter ces choses-là en présence du comte Albert , sans 
quoi vous entendriez dire à celui-d les choses les plus 
surprenantes que jamais oreilles humaines aient en- 
tendues, 

^ Vous piquez toujours ma curiosité sans la satisfaire. 
Je comprends jusqu'ici que je ne dois pas avoir l'air, 
devant vos nobles parents, de partager vos sympathies 
et celle du comte Albert pour la vieille Bohême. Vous 
pouvez , chère baronne , vous en rapporter à ma pru- 
dence. D'ailleurs je suis née en pays catholique, et le res- 
pect que j'ai pour ma religion , autant que celui que je 
dois à votre famille, suffiraient pour m'imposer silence 
en toute occasion. 

— Ce sera prudent; car je voos avertis encore une 
fois que nous sommes terriblement collets-montés à cet 
endroit-là. Quant à moi, en partieulier, chère Nina, je 
suis de meilleure composition. Je ne suis ni protestante 
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ni catholique. J'ai été élevée ptir des religieuses; leurf 
sermons et leurs patenôtres m'ont ennuyée considéra* 
blement. Le même ennui me poursuit jusqu'ici , et ma 
tante Wenceslawa résume en elle seule le pédantisme et 
les superstitions de toute une communauté. Mais je suis 
trop de mon siècle pour me jeter par réaction dans les 
controverses non moins assommantes des luthériens : et 
quant aux hussites, c'est de l'histoire si ancienne, que je 
n'en suis guère plus engouée que de la gloire des Grecs 
ou des Romains. L'esprit français est mon idéal , et je ne 
crois pas qu'il y ait d'autre raison, d'autre philosophie 
et d'autre civilisation que celle que l'on pratique dans 
cet aimable et riant pays de France, dont je lis quel- 
quefois les écrits en cachette, et dont j'aperçois le bon- 
heur, la liberté et les plaisirs de loin, comme dans un 
rêve à travers les Ccntes ae ma prison. 

—Vous me surprenez à chaque instant davantage, 
dit Ck)nsuelo avec simplicité. D*où vient donc que tout à 
Theure vous me sembliez pleine d'héroïsme en rappe- 
lant les exploits de vos antiques Bohémiens? Je vous 
ai crue Bohémienne et quelque peu hérétique. 

—Je suis plus qu'hérétique, et plus que Bohémienne, 
répondit Amélie en riant , je suis un peu incrédule , et 
tout à fait rebelle. Je hais toute espèce de domination, 
qu'elle soit spirituelle ou temporelle , et. je proteste tout 
bas contre l'Autriche , qui de toutes les duègnes est la 
plus guindée et la plus dévote. 

— Et le comte Albert est-il incrédule de la même ma- 
nière? A-t-il aussi l'esprit français? Vous devez, en ce 
cas , vous entendre à merveille? 

— Oh 1 nous ne nous entendons pas le moins du monde, 
et voici, enGn, après tous mes préambules nécessaires! 
le moment de vous parler de lui: 

c Le comte Christian^ mon oncle, n'eut pas d'enfants 
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de sa première femme. Remarié à l'âge de quarante 
ans, il eut de la seconde cinq fils qui moururent tous, 
ainsi que leur mère, de la même maladie née avec eux, 
une douleur continuelle et une sorte de fièvre dans le 
cerveau. Cette seconde femme était de pur sang bohème 
3t avait, dit-on , une grande beauté et beaucoup d'esprit. 
le ne l'ai pas connue. Vous verrez son portrait, en corset 
de pierreries et en manteau d'écarlate, dans le grand 
salon. Albert lui ressemble prodigieusement. C'est le 
sixième et le dernier de ses enfants , le seul qui ait atteint 
l'âge de trente ans ; et ce n'est pas sans peine : car, sans 
être malade en apparence, il a passé par de rudes 
épreuves , et d'étranges symptômes de maladie du cer- 
veau donnent encore à craindre pour ses jours. Entre 
nous, je ne crois pas qu'il dépasse de beaucoup ce 
terme fatal que sa mère n'a pu franchir. Quoiqu'il fût né 
d'un père déjà avancé en âge, Albert est doué pourtant 
d'une forte constitution ; mais , comme il le dit lui-même, 
le mal est dans son âme , et ce mal a été toujours en 
augmentant. Dès sa première enfance, il eut l'esprit 
frappé d'idées bizarres et superstitieuses. A l'âge de 
quatre ans , il prétendait voir souvent sa mère auprès de 
son berceau , bien qu'elle fût morte et qu'il l'eût vu en- 
sevelir. La nuit il s'éveillait pour lui répondre; et ma 
tante Wenceslawa en fut parfois si effrayée , qu'elle lai- 
tiait toujours coucher plusieurs femmes dans sa chambre 
auprès de l'enfant , tandis que le chapelain usait je ne 
sais combien d'eau bénite pour exorciser le fantôme , et 
disait des messes par douzaines pour l'obliger à se tenir 
tranquille. Mais rien n'y fit ; car l'enfant n'ayant plus 
parlé de ces apparitions pendant bien longtemps, il 
avoua pourtant un jour en confidence à sa nourrice qu'il 
voyait toujours sa petite mère, mais qu'il ne voulait plus 

le raconter, parce que monsieur le chapelain disait en* 
I. d9 
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suite dans la chambre de méchantes paroles pour i'em* 
pécher de revenir. 

c C'était un enfant sombre et taciturne. On s'efforçait 
de le distraire , on Taccablait de jouets et de divertisse- 
ments qui ne servirent pendant longtemps qu'à Tattrister 
davantage. Enfin on prit le parti de ne pas contrarier le 
goût qu'il montrait pour l'étude , et en effet , cette pas- 
sion satisfaite lui donna plus d'animation ; mais cela ne 
Gt que changer sa mélancolie calme et languissante en 
une exaltation bizarre , mêlée d'accès de chagrin dont les 
causes étaient impossibles à prévoir et à détourner. Par 
exemple, lorsqu'il voyait des pauvres, il fondait en 
larmes » et se dépouillait de toutes ses petites richesses ^ 
se reprochant et s'affligeant toujours de ne pouvoir leur 
donner assez. S'il voyait battre un enfant , ou rudoyer 
un paysan , il entrait dans de telles indignations , qu'il 
tombait^ ou évanoui, ou en convulsion pour des heures 
entières. Tout cela annonçait un bon naturel et un grand 
cœur; mais les meilleures qualités poussées à l'excès 
deviennent <les défauts ou des ridicules. La raison ne 
se développait point dans le jeune Albert en même temps 
que le sentiment et l'imagination. L'étude de l'histoire 
le passionnait sans l'éclairer. Il était toujours , en appre- 
nant les crimes et les injustices des hommes , agité 
d'émotions par trop naïves , comme ce roi barbare qui , 
en écoutant la lecture de la passion de Notre-Seigneur, 
s'écriait en brandissant sa lance : « Ah ! si j'avais été là 
avec mes hommes d'armes , de telles choses ne seraient 
pas arrivées ! j'aurais haché ces méchants Juifs en mille 
pièces!» 

« Albert ne pouvait pas accepter les hommes pour ce 
qu'ils ont été et pour ce qu'ils sont encore. Il trouvait le 
ciel injuste de ne les avoir pas créés tous bons et compa- 
tissants comme lui ; et à force de tendresse et de vertu , 
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il ne s'apercevait pas qu'il devenait impie et misanthrope. 
Il ne comprenait que ce qu'il éprouvait, et, a dix-huit 
ans, il était aussi incapable de vivre avec les hommes et 
déjouer dans la société le rôle que sa position exigeait, 
que s'il n'eût eu que six mois. Si quelqu'un émettait 
devant lui une de ces pensées d*égoïsme dont notre pauvre 
monde fourmille et sans lequel il n'existerait pas , sans se 
soucier de la qualité de cette personne , ni des égards 
que sa famille pouvait lui devoir, il lui montrait sur-le- 
champ un éloignement invincible , et rien ne Teût de 
cidé à lui faire le moindre accueil. Il faisait sa société 
des êtres les plus vulgaires et les plus disgraciés de la 
fortune et même de la nature. Dans leâ jeux de son en- 
fance , il ne se plaisait qu'avec les enfants des pauvres , 
et surtout avec ceux dont la stupidité ou les infirmités 
n'eussent inspiré à tout autre que Tennui et le dégoût. Il 
n'a pas perdu ce singulier penchant , et vous ne serez 
pas longtemps ici sans en avoir la preuve. 

«Comme, au milieu de ces bizarreries, il montrait 
beaucoup d'esprit , de mémoire et d'aptitude pour les 
beaux-arts, son père et sa bonne tante Wenceslawa, qui 
rélevaient avec amour, n'avaient point sujet de rougir 
de lui dans le monde. On attribuait ses ingénuités à un 
peu de sauvagerie, contractée dans les habitudes de la 
campagne; et lorsqu'il était disposé à les pousser trop 
loin, on avait soin de le cacher, sous quelque prétexte» 
aux personnes qui auraient pu s'en offenser. Mais , mai* 
gré ses admirables qualités et ses heureuses dispositions, 
le comte et la chanoinesse voyaient avec effroi cette na* 
ture indépendante et insensible à beaucoup d'égards , se 
refuser de plus en plus aux lois de la bienséance et aux 
usages du monde. 

-^Mais jusqu'ici , interrompit Gonsuelo, je ne VQÎs rien 
qui prouve cette déraison dont vous parlez. 
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—C'est que vous êtes vous-même , à ce que je pense, 
répondit Amélie , une belle âme tout à fait candide.. • 
Mais peut-être étes-vous fatiguée de m'entendre babiller, 
et voulez-vous essayer de vous endormir. 

— Nullement, chère baronne, je vous supplie dA 
continuer, répondit Consuelo. » 

Amélie reprit son récit en ces termes : 

XXVI. 

« Vous dites, chère Nina, que vous ne voyez jusqu'ici 
aucune extravagance dans les faits et gestes de mon 
pauvre cousin. Je vais vous en donner de meilleures 
preuves. Mon oncle et ma tante sont, à coup sûr, les 
meilleurs chrétiens et les âmes les plus charitables qu'il 
y ait au monde. Us ont toujours répandu les aumônes 
autour d'eux à pleines mains, et il est impossible de 
mettre moins de faste et d'orgueil dans l'emploi des ri- 
chesses que ne le font ces dignes parents. Eh bien, mon 
cousin trouvait leur manière de vivre tout à fait contraire 
à l'esprit évangélique. U eût voulu qu'à l'exemple des 
premiers chrétiens, ils vendissent leurs biens, et se 
fissent mendiants, après les avoir distribués aux pauvres. 
S*il ne disait pas cela (précisément, retenu par le respect 
et l'amour qu'il leur portait, il faisait bien voir que telle 
était sa pensée, en plaignant avec amertume le sort des 
misérables qui ne font que souffrir et travailler, tandis 
que les riches vivent dans le bien-être et l'oisiveté. Quand 
il avait donné tout Targent qu'on lui permettait de dé- 
penser, ce n'était, selon lui, qu'une goutte d'eau dans la 
mer; et il demandait d'autres sommes plus considéra- 
bles, qu'on n*osait trop lui refuser, et qui s'écoulaient 
comme de l'eau entre ses mains. 11 en a tant donné, que 
vous ne verrez pas un indigent dans le pays qui nous 
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environne ; et je dois dire que nous ne nous en trouvons 
pas mieux : car les exigences des petits et leurs besoins 
augmentent en raison des concessions qu*on leur fait, et 
DOS bons paysans, jadis si humbles et si doux, lèvent 
beaucoup la tête, grâce aux prodigalités et aux beaux 
discours de leur jeune maître. Si nous n'avions la force 
impériale au-dessus de nous tous^pour nous protéger d'une 
part, tandis qu'elle nous opprime de l'autre, je crois que 
nos terres et nos châteaux eussent été pillés et dévastés 
vingt fois par les bandes de paysans des districts voisins 
que la guerre a affamés, et que l'inépuisable pitié d'Al- 
bert (célèbre à trente lieues à la ronde) nous a mis sur 
le dos, surtout dans ces dernières affaires de la succes- 
sion de l'empereur Charles. 

c Lorsque le comte Christian voulait faire au jeune 
Albert quelques sages remontrances, lui disant que don- 
ner tout dans un jour, c'était s'ôter le moyen de donner 
le lendemain : 

c — Eh quoi, mon père bien-aimé, lui répondait-il, 
n'avons-nous pas, pour nous abriter, un toit qui durera 
plus que nous, tandis que des milliers d'infortunés n'oùt 
que le ciel inclément et froid sur leurs tètes ^ N'avons- 
nous pas chacun plus d'habits qu'il n'en faudrait pour 
vêtir une de ces familles couvertes de haillons? Ne vois-je 
point sur notre table, chaque jour, plus de viandes et de 
bons vins de Hongrie qu'il n'en faudrait pour rassasier 
et réconforter ces mendiants épuisés de besoin et de las- 
situde? Avons-nous le droit de refuser quelque chose 
tant que nous avons au delà du nécessaire ? Et le néces- 
saire même, nous estril permis d'en user quand les autres 
ne l'ont pas? La loi du Christ a-t-elle changé? » 

cQue pouvaient répondre à de si belles paroles le 
comte et la chanoinesse, et le chapelain, qui avaient 
élevé ce jeune homme dans des principes de religion si 

49. 



ttS GONSUELO. 

fervents et si austères? Aussi se trouvaient-ils bien em* 
barrasses en le voyant prendre ainsi les choses au pied 
de la lettre, et ne vouloir accepter aucune de ces transac- 
tions avec le siècle, sur lesquelles repose pourtant, ce 
me semble, tout l'édifice des sociétés. 

c C'était bien autre chose quand il s'agissait de poli- 
tique. Albert trouvait monstrueuses ces lois humaines 
qui autorisent les souverains à faire tuer des millions 
d'hommes, et à ruiner des contrées immenses, pour les 
caprices de leur orgueil et les intérêts de leur vanité. 
Son intolérance sur ce point devenait dangereuse, et ses 
parents n'osaient plus le mener à Vienne, ni à Prague, 
ni dans aucune grande ville, où son fanatisme de vertu 
leur eût fait de mauvaises affaires. Us n'étaient pas plus 
rassurés à l'endroit de ses principes religieux ; car il y 
avait, dans sa piété exaltée, tout ce qu'il faut pour faire 
un hérétique à pendre et à brûler. Il haïssait les papes, 
ces apôtres de Jésus-Christ qui se liguent avec les rois 
contre le repos et la dignité des peuples. Il blâmait le 
luxe des évèques et l'esprit mondain des abbés, et l'am- 
bition de tous les hommes d'église. Il faisait au pauvre 
chapelain des sermons renouvelés de Luther et de Jean 
Huss; et cependant Albert passait des heures entières 
prosterné sur le pavé des chapelles, plongé dans des 
méditations et des extases dignes d'un saint. Il observait 
les jeûnes et les abstinences bien au delà des prescrip- 
tions de l'Église ; on dit même qu'il portait un cilice, et 
quïl fallut toute l'autorité de son père et toute la ten- 
dresse de sa tante pour le faire renoncer à ces macéra- 
tions , qui ne contribuaient pas peu à exalter sa pauvre 
tète. 

c Quand ces bons et sages parents virent qu'il était en 
chemin de dissiper tout son patrimoine en peu d'années, 
et de se faire jeter en prison comme rebelle à la Sainte- 
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Église et au Saint-Empire, ils prirent enBn, avec douleur^ 
le parti de le faire voyager, espérant qu'à force de voir 
les hommes et leurs lois fondamentales, à peu pr^ les 
mêmes dans tout le monde civilisé, il s'habituerait à 
vivre comme eux et avec eux. Ils le confièrent donc à un 
gouverneur, fin jésuite, homme du monde et homme 
d'esprit s'il en fut , qui comprit son rôle à demi-mot* 
et se chargea , dans sa conscience, de prendre sur lui 
tout ce qu'on n'osait pas lui demander. Pour parler clair, 
il s*agîssait de corrompre et d'émousser cette âme farou- 
che, de la façonner au joug social, en lui infusant goutte 
à goutte les poisons si doux et si nécessaires de l'ambi- 
tion, de la vanité, de l'indifférence religieuse, politique 
et morale. — Ne froncez pas ainsi le sourcil en m'écou- 
tant, chère Porporina. Mon digne oncle est un homme 
simple et bon, qui dès sa jeunesse, a accepté toutes ces 
choses, telles qu'on les lui a données, et qui a su, dans 
tout le cours de sa vie, concilier, sans hypocrisie et sans 
examen , la tolérance et la religion, les devoirs du chré- 
tien et ceux du grand seigneur. Dans un monde et dans ' 
un siècle où l'on trouve un homme comme Albert sur des 
millions comme nous autres, celui qui marche avec le 
siècle et le monde est sage, et celui qui veut remonter 
de deux mille ans dans le passé est un fou qui scandalise 
ses pareils et ne convertit personne. 

« Albert a voyagé pendant huit ans. Il a vu l'Italie , la 
France, l'Angleterre, la Prusse, la Pologne, la Russie, 
les Turcs même ; il est revenu par la Hongrie, l'Alle- 
magne méridionale et la Bavière. Il s'est conduit sagement 
durant ces longues excursions, ne dépensant point au 
delà du revenu honorable que ses parents lui avaient 
assigné, leur écrivant des lettres fort douces et très- 
affectueu$es , où il ne parlait jamais que des choses qui 
avaient frappé ses yeux, sans faire aucune réflexion appro« 
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fondie sur quoi que ce fût, et sans donner à Tabbé , s<>n 
gouverneur, aucun sujet de plainte ou dMngratitude. 

« Revenu ici au commencement de l'année dernière , 

laprès les premiers embrassements , il se retira , dit-on , 

jdans Ift chambre qu'avait habitée sa mère, y resta en- 

Uèrmé pendant plusieurs heures, et en sortit fort pâle, 

pour s'en aller promener seul sur la montagne. 

« Pendant ce temps , l'abbé parla en confidence à la 
chanoinesse Wenceslawa et au chapelain, qui avaient 
exigé de lui une complète sincérité sur l'état physique et 
moral du jeune comte. Le comte Albert , leur dit-il , soit 
que l'effet du voyage l'ait subitement métamorphosé , 
soit que , diaprés ce que vos seigneuries m'avaient ra- 
conté de son enfance, je me fusse fait une fausse idée de 
lui, le comte Albert, dis-je, s'est montré à moi, dès le 
premier jour de notre association , tel que vous le verrez 
aujourd'hui, doux, calme, longanime, patient, et d'une 
exquise politesse. Cette excellente manière d'être ne s'est 
pas démentie un seul instant , et je serais le plus injuste 
des hommes si je formulais la moindre plainte contre 
lui. Rien de ce que je craignais de ses folles dépenses , 
de ses brusqueries , de ses déclamations , de son ascé« 
tisme exalté, n'est arrivé. Il ne m*a pas demandé une 
seule fois à administrer par lui-même la petite fortune 
que vous m'aviez confiée, et n'aijamais exprimé le moindre 
mécontentement. Il est vrai que j'ai toujours prévenu ses 
déârs, et que, lorsque je voyais un pauvre s'approcher 
de sa voiture, je me hâtais de le renvoyer satisfait avant 
qu'il eût tendu la main. Cette façon d'agir a complète- 
ment réussi, et je puis dire que le spectacle de la misère 
et des infirmités n'ayant presque plus attristé les regards 
de sa seigneurie , elle ne m'a pas semblé une seule fois 
se rappeler ses anciennes préoccupations sur ce point. 
Jamais ;'e ne l'ai entendu gronder personne , ni blâmer 
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aucun usage, ni porter un jugement défavorable sur au- 
cune institution. Cette dévotion ardente, dont vous redou- 
tiez l'excès, a semblé faire place à une régularité de con- 
duite et de pratiques tout à fait convenables à un homme 
du monde. Il a vu les plus brillantes cours de l'Europe, 
et les plus nobles compagnies sans paraître ni enivré ni 
scandalisé d'aucune chose. Partout on a remarqué sa 
belle figure , son noble maintien , sa politesse sans em- 
phase, et le bon goût qui présidait aux paroles qu'il a su 
dire toujours à propos. Ses mœurs sont demeurées auss^ 
pures que celles d'une jeune fille parfaitement élevée , 
sans qu'il ait montré aucune pruderie de mauvais ton. Il 
a vu les théâtres, les musées et les monuments; il a parlé 
sobrement et judicieusement sur les arts. Enfin , je ne 
conçois en aucune façon l'inquiétude qu'il avait donnée à 
vos seigneuries, n'ayant jamais vu, pour ma part, d'homme 
plus raisonnable. S'il y a quelque chose d'extraordinaire 
en lui , c'est précisément cette mesure , cette prudence , 
ce sang-froid , cette absence d'entraînements et de pas- 
sions que je n'ai jamais rencontrés dans un jeune homme 
aussi avantageusement pourvu par la nature, la nais- 
sance, et la fortune* 

« Ceci n'était, au reste, que la confirmation des fré- 
quentes lettres que l'abbé avait écrites à la famille ; mais 
on avait toujours craint quelque exagération de sa part, 
et l'on n'était vraiment tranquille que de ce moment où 
il affirmait la guérison morale de mon cousin, sans crainte 
d'être démenti par la conduite qu'il tiendrait sous les yeux 
de ses parents. On accabla l'abbé de présents et de ca- 
resses, et Ton attendit avec impatience qu'Albert fût ren* 
tré de sa promenade. Elle dura longtemps , et , lorsqu'il 
vint enfin se mettre à table à l'heure du souper, on fui 
frappé de la pâleur et de la gravité de sa physionomie. 
Dans le premier moment d'effusion , ses traits avaient 
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exprimé une satisfaction douce et profonde qa'on n*y re- 
trouvait déjà plus. On s*en étonna , et on en parla tout 
bas à Tabbé avec inquiétude. Il regarda Albert , et se 
retournant avec surprise vers ceux qui Tinterrogeaient 
dans un coin de l'appartement : 

« — Je ne trouve rien d'extraordinaii'e dans la figure 
de monsieur le comte, répondit-il; il a l'expression digne 
et paisible que je lui ai vue depuis huit ans que j'ai l'hon- 
neur de l'accompagner. » 

c Le comte Christian se paya de cette réponse. 

« — Nous l'avons quitté encore paré des roses de l'ado- 
lescence , ditpil à sa soeur, et souvent, hélas 1 en proie à 
une sorte de fièvre intérieure qui faisait éclater sa voix 
et briller ses regards ; nous le retrouvons bruni par le 
soleil des contrées méridionales , un peu creusé par la 
fatigue peut-être , et de plus entouré de la gravité qui 
convient à un homme fait. Ne trouvez-vous pas, ma chère 
sœur, qu'il est mieux ainsi? 

c — Je lui trouve l'air bien triste sois cette gravité, ré- 
pondit ma bonne tante, et je n'ai jamais vu un homme 
de vingt-huit ans aussi flegmatique et aussi peu discou- 
reur. Il nous répond par monosyllabes. 

c — Monsieur le cx)mte a toujours été fort sobre de pa- 
roles, répondit l'abbé. 

c — II n'était point ainsi autrefois, dit la chanoinesse. 
S'il avait des semaines de silence et de méditation, il 
avait des jours d'expansion et des heures d'éloquence. 

c — Je ne Tai jamais vu se départir, reprit l'abbé, 
de la réserve que votre seigneurie [remarque en ce mo- 
ment. 

c — L'aimiez-vous donc mieux alors qu'il parlait trop, 
et disait des choses qui nous faisaient trembler? dit le 
comte Christian à ^ sœur alarmée ; voilà bien les femmes ! 

« — Mais il existait, dit-elle » et maintenant il a l'air 
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d'an habitant de l'autre monde, qui ne prend aucune 
part aux affaires de celui-ci. 

t — C'ost le caractère constant de monsieur le comte, 
répondit Tabbé ; c'est un homme concentré , qui ne fait 
part à personne de ses impressions, et qui, si je dois 
dire toute ma pensée, ne s'impressionne de presque rien 
d'extérievr. C'est le fait des personnes froides, sensées, 
réfléchies, l) est ainsi fait , et je crois qu'en cherchant 
à l'exciler^ on ne ferait que porter le trouble dans cette 
âme eniiemie de raction et de toute iniliative|dangereuse. 

« — Oh ! je fais serment que ce n'est pas là son vrai 
caractère 1 s'écria la chanoinesse. 

« — Madame la chanoinesse reviendra des préventions 
qu'elle se forme contre un si rare avantage. 

c — En effet , ma sœur, dit le comte , je trouve que 
monsieur l'abbé parle fort sagement. N'a-t-il pas obtenu 
par ses soins et sa condescendance le résultat que nous 
avons tant désiré? N'a-t-il pas détourné les malheurs 
que nous redoutions? Albert s'annonçait comme un pro* 
digue, un enthousiaste , un téméraire. Il nous revient tel 
qu'il doit être pour mériter l'estime, la conGance et la 
considération de ses semblables. 

c — Mais effacé comme un vieux livre , dit la chanoi- 
nesse, ou peut-être raidi contre toutes choses , et dédai- 
gneux de tout ce qui ne répond pas à ses secrets instincts. 
Il ne semble point heureux de nous revoir, nous qui 
l'attendions avec tant d'impatience ! 

« — Monsieur le comte était impatient lui-même de 
revenir, reprit l'abbé; je le voyais, bien qu'il ne le 
manifestât pas ouvertement. Il est si peu démonstratif! La 
nature l'a fait recueilli. 

I — La nature l'a fait démonstratif, au contraire, 
répliqua -t- elle vivement. Il était quelquefois violent, 
et quelquefois tendre à l'excès. Il me fâchait souvent i 
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mais il se jetait dans mes bras, et j'étais désarmée. 

« «7- Avec moi, dit l'abbé , il n*a jamais eu rien à ré- 
parer. 

« — Croyez-moi» ma sœur, c'est beaucoup mieux 
ainsi, dit mon oncle. 

c ^ Hélas I dit la chanoînesse, il aura donc toujours 
ce visage qui me consterne et me serre le cœur? 

c — C'est le visage noble et fîer qui sied à un homme 
de son rang, répondit Tabbé. 

c — C'est un visage de pierre 1 s'écria la chanoinesse. 
Il me semble que je vois ma mère , non pas telle que je 
l'ai connue, sensible et bienveillante , mais telle qu'elle 
est peinte, immobile et glacée dans son cadre de bois de 
chêne. * 

t — Je répète à votre seigneurie, dit l'abbé, que c'est l'ex- 
pression habituelle du comte Albert depuis huit années. 

« — Hélas ! il y a donc huit mortelles années qu'il n'a 
souri à personne.! dit la bonne tante en laissant couler 
ses larmes ; car depuis deux heures que je le couve des 
yeux, je n'ai pas vu le moindre sourire animer sa bouche 
close et décolorée I Ah ! j'ai envie de me précipiter vers 
lui et de le serrer bien fort sur mon cœur, en lui repro- 
chant son indifférence, en le grondant même comme au- 
trefois , pour voir si, comme autrefois, il ne se jettera 
pas à mon cou en sanglotant. 

c — Gardez-vous de pareilles imprudences, ma chère 
sœur, dit le comte Christian en la forçant de se détour- 
ner d'Albert qu'elle regardait toujours avec des yeux 
humides. N'écoutez pas les faiblesses d'un cœur maternel: 
nous avons bien assez éprouvé qu'une sensibilité exces- 
sive était le fléau de la vie et de la raison de notre en- 
fant. En le distrayant, en éloignant de lui toute émotion 
vive, monsieur l'abbé, conformément à nos recomman- 
dations et à celles des médecins, est parvenu à calmer cette 
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âme agitée ; ne détruisez pas son ouvrage par les caprices 
^'une tendresse puérile. » 

c La chanoinesse se rendit à ces raisons, et tâcha de 
^habituer à l'extérieur glacé d'Albert ; mais elle ne s'y 
Qabitua nullement, et elle disait souvent à Toreille de son 
itère : Vous direz ce que vous voudrez , Christian , je 
crains qu'on ne nous Tait abruti , en ne le traitant pas 
comme un homme , mais comme un enfant malade. 

« Le soir, au moment de se séparer, on s'embrassa ; 
Albert reçut respectueusemet la bénédiction de son père, 
et lorsque la chanoinesse le pressa sur son cœur, il s'aper- 
çut qu'elle tremblait et que sa voix était émue. Elle se mit 
à trembler aussi , et s'arracha brusquement de ses bras, 
comme si une vive souffrance venait de s'éveiller en lui. 

c —Vous le voyez, ma sœur, dit tout bas le comte , il 
n'est plus habitué à ces émotions, et vous lui faites du mal. 

c En même temps, peu rassuré, et fort ému lui-même, 
Il suivait des yeux son Gis, pour voir si dans ses ma- 
nières avec l'abbé, il surprendrait une préférence exclu- 
sive pour ce personnage. Mais Albert salua son gouver* 
neur avec une politesse très-froide. 

« — Mon fils, dit le comte , je crois avoir rempli vos in- 
tentions et satisfait votre cœur, en priant monsieur labbé 
de ne pas vous quitter comme il en manifestait déjà le pro. 
jet, et en l'engageant à rester près de nous le plus long- 
temps qu'il lui sera possible. Je ne voudrais pas que le 
bonheur de nous retrouver en famille fût emp;:isonné 
pour vous par un regret , et j'espère que votre respec- 
table ami nous aidera à vous donner cette joie sans mé- 
lange. » 

c Albert ne répondit que par un profond salut , et ^ n 
même temps un sourire étrange effleqra ses lèvres. 

« — Hélas ! dit la chanoinesse lorsqu'il se fut éloigné, 
c'est donc là son sourire à présent » 

1. 20 
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XXVII. 

«Durant l'absence d'Albert, le comte et la chanoinesse 
avaient fait beaucoup de projets pour l'avenir de leur 
cher enfant, et particulièrement celui de le marier. Avec 
sa belle figure, son nom illustre et sa fortune encore con- 
sidérable, Albert pouvait prétendre aux premiers partis. 
Mais dans le cas où un reste d'indolence et de sauvagerie 
le rendrait inhabile à se produire et à se pousser dans le 
monde , on lui tenait en réserve une jeune personne 
aussi bien née que lui , puisqu'elle était sa cousine ger- 
maine et qu'elle portait son nom , moins riche que lui , 
mais fille unique , et assez jolie ^comme on Test à seize 
ans , quand on est fraîche et parée de ce qu'on appelle 
en France la beauté du diable. Cette jeune personne, 
c'était Amélie, baronne de Rudolstadt, votre humble 
servante et votre nouvelle amie. 

«Celle-là, se disaitron au coin du feu, n'a encore vu 
aucun homme. Élevée au couvent, elle ne manquera 
pas d'envie d'en sortir pour se marier. Elle ne peut 
guère aspirer à un meilleur parti ; et quant aux bizar^ 
reries que pourrait encore présenter le caractère de son 
cousin, d'anciennes d'habitudes d'enfance, la parenté, 
quelques mois d'intimité auprès de nous, effaceront 
certainement toute répugnance, et l'engageront, ne fût- 
ce que par esprit de famille, à tolérer en silence ce 
qu'une étrangère ne supporterait peut-être pas. On était 
sûr de l'assentiment de mon père , qui n*a jamais eu 
d'autre volonté que celle de son aîné et de sa sœur Wen- 
ceslawa, et qui, à vrai dire, n'a jamais eu une volonté 
en propre. 

« Lorsque après quinze jours d'examen attentif, on eut 
reconnu la constante mélancolie et la réserve absolue 
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qui semblaient être le caractère déddé de mon cousin, 
mon oncle et ma tante se dirent que le dernier rejeton 
de leur race n'était destiné à lui rendre aucun éclat par sa 
conduite personnelle. Il ne montrait d'inclination pour 
aucun rôle brillant dans le monde, ni pour les armes, 
ni pour la diplomatie , ni pour les charges civiles. A tout 
ce qu'on lui proposait, il répondait d'un air de résigna- 
tion qu'il obéirait aux volontés de ses parents, mais 
qu'il n'avait pour lui-même aucun besoin de luxe ou de 
gloire. Après tout , ce naturel indolent n'était que la ré* 
pétition exagérée de celui de son pèj'o, cet homme 
calme dont la patience est voisin^ de Tapathie*, et chez 
qui la modestie est une sor^ d'abnégation. Ce gui donne 
à mon oncle unb physionomie que son ûls n'a pas , c'est 
un sentiment énergique, quoique dépourvu d'emphase 
et d'orgueil , du devoir social. Albert s^npblait désormais 
comprendre les devoirs de la famille; mais les devoirs 
publics , tels que nous les concevons , ne paraissaient 
pas l'occuper plus qu'aux jours de son enfance. Son 
père et le mien avaient suivi la carrière des armes sous 
MontecucuUi contre Turenne. Ils avaient porté dans la 
guerre une sorte de sentiment religieux inspiré par la 
Fiajesté impériale. C'était le devoir de leur temps d'obéir 
et de croire aveuglément à des maîtres. Ce temps-ci , 
plus éclairé, dépouille les souverains de l'auréole, et la 
jeunesse se permet de ne pas croire à la couronne plus 
qu'à la tiare. Lorsque mon oncle essayait de ranimer 
dans son fils l'antique ardeur chevaleresque, il voyait 
bien que ses discours n'avaient aucun sens pour ce rai- 
sonneur dédaigneux. 

«Puisqu'il en est ainsi , se dirent mon oncle et ma tante, 
ne le contrarions pas. Ne compromettons pas cette gué- 
rison assez triste qui nous a rendu un homme éteint à la 
place d'un homme exaspéré. Laissons-le vivre paisible- 
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ment à sa guise , et qu'il soit un philosophe studieux , 
comme l'ont été plusieurs de ses ancêtres , ou un chas- 
seur passionné contre notre frère Frederick , ou un sei- 
gneur juste et bienfaisant comme nous nous efforçons de 
fétre. Qu'il mène dès à présent la vie tranquille et inof- 
ïensive des vieillards : ce sera le premier des Rudolstadt 
qui n'aura point eu de jeunesse. Mais comme il ne faut 
pas qu'il soit le dernier de sa race , hâtons-nous de le 
marier, afin que les héritiers de notre nom effacent cette 
lacune dans l'éclat de nos destinées. Qui sait? |)eut-ôtro 
le généreux sang de ses aïeux se repose-t-il en lui par 
l'ordre de la Providence, afin de se ranimer p*us bouil- 
lant et plus fier dans les veines de ses descendants. 

«Et il fut décidé qu'on parlerait mariage à mon cousin 
Albert. I 

« On lui en parla doucement d*abord ; et comme on le 
trouvait aussi peu disposé à ce parti qu'à tous les autre:^, 
on lui en parla sérieusement et vivement. Il objecta sa 
timidité, sa gaucherie auprès des femmes. « Il est cer- 
tain , disait ma tante , que , dans ma jeunesse , un pré- 
tendant aussi sérieux qu'Albert m'eût fait plus de peur 
que d'envie , et que je n'eusse pas échangé ma bosse contre 
sa conversation. 

« — Il faut donc , lui dit mon oncle , revenir à notre pis- 
aller, et lui faire épouser Amélie. Il Ta connue enfant, il 
la considère comme sa sœur, il sera moins timide auprès 
d'elle ; et comme elle est d'un caractère enjoué et décidé, 
elle corrigera , par sa bonne humeur, l'humeur nuire 
dans laquelle il semble retomber de plus en plus. » 
^ «Albert ne repoussa pas ce projet,. et sans se pro- 
noncer ouvertement , consentit à me voir et à me con- 
naître. Il fut convenu que je ne serais avertie de rien, 
afin do me sauver la mortification d'un refus toujours 
possible de sa part. On écrivit à mon père; et dès 
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qu*on eut son assentiment , on commença les démarches 
pour obtenir du pape les dispenses nécessaires à cause 
de notre parenté. En même temps mon père me retira du 
couvent , et un beau matin nous arrivâmes au château ' 
des Géants , moi fort contente de respirer le grand air, 
et fort impatiente de voir mon fiancé; mon bon père 
plein d'espérance, et s'imaginant m'avoir bien caché un 
projet qu'à son insu il m'avait , chemin faisant, révélé à 
chaque mot. 

« La première chose qui me frappa chez Albert, ce fut 
sa belle figure et son air digne. Je voua avouerai , ma 
chère Nina , que mon cœur battit bien fort lorsqu'il me 
baisa la main , et que pendant quelques jours je fus 
sous le charme de son regard et de ses moindres paroles. 
Ses manières sérieuses ne me déplaisaient pas; il ne 
semblait pas contraint le moins du monde auprès de 
moi. Il me tutoyait comme aux jours de notre enfance, 
et lorsqu'il voulait se reprendre, dans la crainte de 
manquer aux convenances, nos parents l'autorisaient et 
le priaient, en quelque sorte, de conserver avec moi son 
ancienne familiarité. Ma gaieté le faisait quelquefois 
sourire sans effort, et ma bonne tante, transportée de 
joie, m'attribuait l'honneur de cette guérison qu'elle 
croyait devoir être radicale. Enfin il me traitait avec la 
bienveillance et la douceur qu'on a pour un enfant ; et je 
"Qd'en contentais, persuadée que bientôt il ferait plus 
^'attention à ma petite mine éveillée et aux jolies toi- 
Kttes que je prodiguais pour lui plaire. 

« Mais j'eus bientôt la mortification de voir qu'il se 
souciait fort peu de Tune , et qu'il ne voyait pas seule- 
ment les autres. Un jour, ma bonne tante voulut lui faire 
remarquer une charmante robe bleu lapis qui dessinait 
ma taille à ravir. Il prétendit que la robe était d'un 
beau rouge. L'abbé, son gouverneur, qui avait toujours 

20. 
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des compliments fort mielleux au bord des lèvres, et qui 
voulait lui donner une leçon de galanterie , s*écria qu'il 
comprenait fort bien que le comte Albert ne vit pas 
seulement la couleur de mon vêtement. C'était pour Al- 
bert l'occasion de me dire quelque chose de flatteur 
sur les roses de mes joues, ou sur l'or de ma che- 
velure. Il se contenta de répondre à l'abbé, d'un ton 
fort sec , qu'il était aussi capable que lui de distinguer 
les couleurs, et que ma robe était rouge comme du 
sang. 

« Je ne sais pourquoi cette brutalité et cette bizarrerie 
d'expression me donnèrent le frisson. Je regardai Albert, 
et lui trouvai un regard qui me fît peur. De ce jour-là , je 
commençai à le craindre plus qu*à l'aimer. Bientôt je ne 
l'aimai plus du tout , et aujourd'hui je ne le crains ni ne 
l'aime. Je le plains, et c'est tout. Vous verrez pourquoi, 
peu à peu , et vous me comprendrez. 

« Le lendemain , nous devions aller faire quelques em- 
plettes à Tauss , la ville la plus voisine. Je me promettais 
un grand plaisir de cette promenade; Albert devait m'ac- 
compagner à cheval. J'étais prête, et j'attendais qu'il 
vînt me présenter la main. Les voitures attendaient aussi 
dans la cour. 11 n'avait pas encore paru. Son valet de 
chambre disait avoir frappé à sa porte à l'heure accou- 
tumée. On envoya de nouveau savoir s'il se préparait. 
Albert avait la manie de s'habiller toujours lui-même, 
et de ne jamais laisser aucun valet entrer dans sa cham- 
bre avant qu'il en fût sorti. On frappa en vain ; il ne 
répondit pas. Son père, inquiet de ce silence, monta à 
sa chambre , et ne put ni ouvrir la porte , qui était bar- 
ricadée en dedans , ni obtenir un mot. On commençait à 
s'effrayer, lorsque l'abbé dit d'un air fort tranqùillo que 
le comte Albert était sujet à de longs accès de sommeil 
qui tenaient de l'engourdissement, et que lorsqu'on 
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Toulait l'en tirer brusquement , il était agité et comme 
souffrant pendant plusieurs jours. 

« — Mais c'est une maladie, cela, dit la chanoinesse 
avec inquiétude. 

c — Je ne le pense pas , répondit l'abbé. Je ne l'aï 
jamais entendu se plaindre de rien. Les médecins que 
j'^i fait venir lorsqu'il dormait ainsi , ne lui ont trouvé 
aucun symptôme de fièvre, et ont attribué cet accable- 
ment à quelque excès de travail ou de réflexion. Ils on» 
grandement conseillé de ne pas contrarier ce besoin de 
repos et d'oubli de toutes choses. 

« — Et cela est fréquent? demanda mon oncle. 

« -r- J'ai observé ce phénomène cinq ou six fois seule- 
ment durant huit années , répondit l'abbé; et, ne l'ayant 
jamais troublé par mes empressements, je ne l'ai jamais 
vu avoir de suites fâcheuses. 

«—Et cela dure-t-il longtemps? demandai-je à mon 
tour, fort impatientée. 

< — Plus ou moins, dit l'abbé, suivant la durée de 
l'insopanie qui précède ou occasionne ces fatigues : mais 
nul ne peut le savoir, car monsieur le comte ne se sou- 
vient jamais de cette cause, ou ne veut jamais la dire. Il 
est extrêmement assidu au travail, et s'en cache avec 
uneniodestie bien rare. 

« — Il est donc bien savant? repris-je. 

« — Il est extrêmement savant. 

c — r Et il ne le montre jamais? 

« — Il en fait mystère , et ne s'en doute pas lui-même, 

« — A quoi cela lui sert-il , en ce cas? 

« — Le génie est comme la beauté , répondit ce jé- 
suite courtisan en me regardant d'un air doucereux : ce 
sont des grâces du ciel qui ne suggèrent ni orgueil ni 
agitation à ceux qui les possèdent. » 

« Je compris la leçon , et n'en eus que plus de dépit. 
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comme vous pouvez croire. On résolut d'attendre , pour 
sortir, le réveil de mon cousin ; mais Iorsqu*au bout de 
deux heures, je vis qu'il ne bougeait, j'allai quitter mon 
riche habit d'amazone , et je me mis à broder au métier, 
non sans casser beaucoup de soies , et sans sauter beau- 
coup de points. J'étais outrée de l'impertinence d'Albert, 
qui s'était oublié sur ses livres la veille d'une prome- 
nade avec moi, et qui , maintenant, s'abandonnait aux 
douceurs d'un paisible sommeil , pendant que je l'atten- 
dais. L'heure s'avançait, et force fut de renoncer au 
projet de la journée. Mon père , bien conGant aux paroles 
de l'abbé , prit son fusil , et alla tuer un lièvre ou deux. 
Ma tante , moins rassurée , monta les escaliers plus de 
vingt fois pour écouter à la porte de son neveu , sans 
pouvoir entendre môme le bruit de sa respiration. La 
pauvre femme était désolée de mon mécontentement. 
Quant à mon oncle , il prit un livre de dévotion pour se 
distraire de son inquiétude, et se mit à lire dans un coin 
du salon avec une résignation qui me donnait envie de 
sauter par les fenêtres. Enfin, vers le soir, matante, 
toute joyeuse , vint nous dire qu'elle avait entendu Albert 
se lever et s'habiller. L'abbé nous recommanda de ne 
paraître ni inquiets ni surpris , de ne pas adresser de 
questions à monsieur le comte , et de tâcher de le dis> 
traire s'il montrait quelque chagrin de sa mésaventure. 

a — Mais si mon cousin n'est pas malade , il est donc 
maniaque? m'écriai-je avec un peu d'emportement. » 

« Je vis la figure de mon oncle se décomposer à cette 
dure parole , et j'en eus des remords sur-le-champ. Mais 
lorsque Albert entra sans faire d'excuses à personne , et 
sans paraître se douter le moins du monde de notre con- 
trariété, je fus outrée, et lui fis un accueil très-sec. U 
ne s'en aperçut seulement pas. U paraissait plongé dans 
ses réflexions* 
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Le soir, mon père pensa qu*un peu de musique l'égaie- 
rait. Je n*ayais pas encore chanté devant Albert. Ma 
.harpe n'était arrivée que de la veille. Ce n'est pas devant 
vous, savante Porporina, que je puis me piquer de con- 
naître la musique. Mais vo'us verrez , que j'ai une jolie 
voix, et que je ne manque pas de goût naturel. Je me fis 
prier; j'avais plus envie de pleurer que de chanter. 
' Albert ne dit pas un mot pour m^y encourager. Enfin je 
I cédai; mais je chantai fort mal, et Albert, comme si jo 
lui eusse écorcbé les oreilles , eut la grossièreté de sortir 
au bout de quelques mesures. Il me fallut toute la force 
de mon orgueil pour ne pas fondre en larmes, et pour 
achever mon air sans faire sauter les cordes de ma 
harpe. Ma tante avait suivi son neveu, mon père s'était 
endormi, mon oncle attendait près de la porte que sa 
sœur vint lui dire quelque chose de son fils. L'abbé resta 
seul à me faire des compliments qui m'irritèrent encore 
plus que l'indifférence des autres. 

« — Il parait, lui dis-je , que mon cousin n'aime pas la 
musique. 

c^Il l'aime beaucoup, au contraire, répondit-il; 
mais c'est selon... 

« — C'est selon la manière dont on chante? lui dis-je 
en l'interrompant. 

« — C'est, reprit-il sans se déconcerter, selon la dis- 
position de son âme; quelquefois la musique lui fait du 
bien, et quelquefois du mal. Vous l'aurez ému , j'en suis 
certain , au point qu'il aura craint de ne pouvoir se con< 
tenir. Cette fuite est plus flatteuse pour vous que les 
plus grands éloges. » 

« Les adulations de ce jésuite avaient quelque chose 
do sournois et de railleur qui me le faisait détester. Mais 
j'en fus bientôt délivrée , comme vous allez l'apprendre 
tout à l'heure. » 
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« Le lendemain , ma tante , qui ne pàrîe guère IdrèqfUe 
son cœur n'est pas vivement ému , eut la malheûrée^d 
idée de s'ëngdger dans une conversatit^ lavec l'abbé et te 
chapielain. Et comme, en dehors de ses affections i!e 
famille, qui l'absorbent presque éhtîôi'èttient, il n'y "a 
pour elle au monde qu'une distraction possible , laquelle 
est son orgueil de famille, elle ne làanqua pas de s'y 
livrer en dissertant sur sa généaiogîé, et en proavant à 
ces deux prêtres que notre race était la plus pure , la 
plus illustre , et la plus excellente def tontes les familles 
de TAllemagne , du côté des femmes particulièrement. 
L'abbé Fécootait avec patience et notre chapelain avec 
révérence , lorsque Albert , qui ne paraissait pas l'écou- 
ter du tout , rinterrompit avec un peu de vivacité > 

« — Il me semble , ma bonne tante , lui dit-il , que vous 
vous faites quelques illusions sur la préémineùoe de 
notre famille. Il est vrai que la noblesse et les titres de 
nos ancêtres remontent assez haut dans le passé; mais 
une famille qui perd son nom , qui l'abjure en quelque 
sorte , pour prendre celui d'une femme de race et de 
religion étrangère , renonce au droit de se faire valoir 
comme' antique en vertu et fidèle à la gloire de son 
pays. » 

« Cette remarque contraria beaucoup la cbanoinesse; 
mais, comme l'abbé avait paru ouvrir l'oreille, elle crut 
devoir y répondre. 

« — Je ne suis pas de votre avis, mon cher enfant, 
dît-elle. On a vu bien souvent d'illustres maisons se 
rendre, à bon droit, plus illustres encore, en joignante 
leur nom celui d'une branche maternelle, afin de ne pas 
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priver leurs hoirs de l'honneur qui leur revenait d'être 
issus d'une femme glorieusement apparentée. 

« — Mais ce n'est pas ici le cas d'appliquer cette 
règle , reprit Albert avec une ténacité à laquelle il n'était 
point sujet. Je conçois l'alliance de deux noms illustres. 
Je trouve fort légitime qu'une femme transmette à ses 
enfants son nom accolé à celui de son époux. Mais l'effa- 
cement complet de ce dernier nom me paraît un outrage 
de la part de celle qui l'exige , une lâcheté de la part de 
celui qui s'y soumet. 

c — Vous rappelez des choses bien anciennes , Albert, 
dit la chanoinesse avec un profond soupir, et vous appliquez 
la règle plus mal à propos que moi. Monsieur l'abbé pour- 
rait croire , en vous entendant , que quelque mâle , dans 
notre ascendance, aurait été capable d'une lâcheté ; et puis- 
que vous savez si bien des choses dont je vous croyais à 
peine instruit, vous n'auriez pas dû faire une pareille 
réflexion à propos des événements politiques... déjà bien 
loin de nous, Dieu merci 1 

« — Si ma réflexion vous inquiète, je vais rapporter le 
fait , afin de laver notre aïeul Withold , dernier comte, des 
Rudolstadt , de toute imputation injurieuse à sa mémoire. 
Cela parait intéresser ma cousine , ajouta-t-il en voyant 
que je l'écoutais avec de grands yeux , tout étonnée que 
j'étais de le voir se lancer dans une discussion si con- 
traire à ses idées philosophiques et à ses habitudes de 
silence. Sachez donc , Amélie , que notre arrière-grand- 
père Wratislaw n'avait pas plus de quatre ans lorsque sa 
mère Ulrique de Rudolstadt crut devoir lui infliger la 
flétrissure de quitter son véritable nom , le nom de ses 
pères, qui était Podiebrad, pour lui donner ce nom 
saxon que vous et moi portons aujourd'hui , vous sans en 
rougir, et moi sans m'en glorifier. 

« — Il est au moins inutile , ait mon oncle Christian , 
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qui paraissait fort mal à Taise, de rappeler des choses 
si éloignées du temps où nous vivons. 

c ^ Il me semble, reprit Albert, que ma tante a re- 
monté bien plus haut dans le passé en nous racontant les 
hauts faits des Rudolstadt , et je ne sais pas pourquoi 
Tun de nous , venant par hasard à se rappeler qu'il est 
Bohème, et non pas Saxon d'origine, qu'il s'appelle 
Podiebrad, et non pas Rudolstadt, ferait une chose de 
mauvais goût en parlant d'événements qui n'ont guère 
plus de cent vingt ans de date. 

a — Je savais bien , observa l'abbé qui avait écouté 
Albert avec un certain intérêt, que votre illustre famille 
était alliée, dans le passé, à la royauté nationale de 
George Podiebrad; mais j'ignorais qu'elle en descen- 
dit par une ligne assez directe pour en porter le nom. 

« — C'est que ma tante, qui sait dessiner des arbres 
généalogiques, a jugé à propos d'abattre dans sa mé- 
moire l'arbre antique et vénérable dont la souche nous a 
produits. Mais un arbre généalogique sur lequel notre 
histoire glorieuse et sombre a été tracée en caractères 
de ^ng, est encore debout sur la montagne voisine. » 

«Comme Albert s'animait beaucoup en parlant ainsi, 
et que le visage de mon oncle paraissait s'assombrir, 
l'abbé essaya de détourner la conversation , bien que sa 
curiosité fût fort excitée. Mais la mienne ne me permit 
pas de rester en si beau chemin. 

« — Que voulez-vous dire , Albert? m'écriai-je en me 
rapprochant de lui. 

« — Je veux dire ce qu'une Podiebrad ne devrait pas 
ignorer, répondit-il. C'est que le vieux chêne de \a pierre 
(Tépouvantej que vous voyez tous les jours de votre 
fenêtre , Amélie , et sous lequel je vous engage à ne jamais 
vous asseoir sans élever votre âme à Dieu , a porté , il y 
a trois cents ans , dei^ fruits un peu plus lourds que les 
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gtands desséchés qu'il a peine à produire aujourd'hui. 

a — C'est une histoire affreuse, dit le chapelain tout 
effaré, et jlgnore qui a pu l'apprendre au comte Albert. 

<c — - La tradition du pays, et peutétre quelque chose 
de plus certain encore , répondit Albert. Car on a beau 
brûler les archives des familles et les documents de 
l'histoire , monsieur le chapelain ; on a beau élever les 
enfants dans l'ignorance de la vie antérieure; or a beau 
imposer silence aux simples par le sophisme, et aux 
faibles par la menace : ni la crainte du despotisme , ni 
celle de l'enfer, ne peuvent étouffer les mille voix du 
passé qui s'élèvent de toutes parts. Non , non , elles 
parlent trop haut, ces voix terribles, pour que celle 
d'un prêtre leur impose silence! Elles parlent à nos 
âmes dans le sommeil, parla bouche des spectres qui se- 
lèvent pour nous avertir; elles parlent à nos oreilles , par 
tous les bruits de la nature ; elles sortent même du tronc 
des arbres, comme autrefois celle des dieux dans les 
bois sacrés, pour nous raconter les crimes , les malheurs, 
et les exploits de nos pères. 

« — Et pourquoi, mon pauvre enfant, dit la chanoi- 
nesse, nourrir ton esprit de ces pensées amères et de 
ces souvenirs funestes? 

« — Ce sont vos généalogies, ma tante, c'est le voyage 
que vous venez de faire dans les siècles passés , qui ont 
réveillé en moi le souvenir de ces quinze moines pendus 
aux branches du chêne , de la propre main d'un de mes 
aïeux, à inoi... ohl le plus grand, le plus terrible, le 
plus persévérant, celui qu'on appelait le redoutable 
aveugle, l'invincible Jean Ziska du Calice ! » 

c Le nom sublime et abhorré du chef des Taborites , 

sectaires qui renchérirent durant la guerre des Hussites 

sur l'énergie, la bravoure , et les cruautés des autres re« 

ligionnaires, tomba comme la foudre sur l'abbé et sur 

I. 21 
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le chapelain. Le dernier fit un grand signe de croix; ma 
tante recula sa chaise, qui touchait celle d'Albert. 

« — Bonté divine 1 s'écria-t-elle ; de quoi et de qui 
parle donc cet enfant? Ne Técoutez pas , monsieur Tabbé ! 
Jamais, non, jamais, notre famille n*a eu ni lien, ni rap- 
port avec le réprouvé dont il vient de prononcer le nom 
abominable. 

« — Parlez pour vous , m^i tante , reprit Albert avec 
énergie. Vous êtes une Rudolstadt dans le fond de Tàme, 
bien que vous soyez dans le fait une Podiebrad. Mais , 
quant à moi, j'ai dans les veines un sang coloré de quel* 
ques gouttes de plus de sang bohème, purifié de quelques 
gouttes de moins de sang étranger. Ma mère n'avait ni 
Saxons, ni Bavarois, ni Prussiens, dans son arbre généa- 
logique : elle était de pure race slave ; et comme vous pa* 
raissez ne pas vous soucier beaucoup d'une noblesse à 
laquelle vous ne pouvez prétendre , moi , qui tiens à ma 
noblesse personnelle, je vous apprendrai , si vous Tigno- 
rez, je vous rappellerai, si vous l'avez oublié, que Jean 
Ziska laissa une fille, laquelle épousa un seigneur de Pra- 
chalitz, et que ma mère, étant une Prachalitz elle-même, 
descendait en ligne directe de Jean Ziska par les femmes, 
comme vous descendez des Rudolstadt), ma tante \ 

« — Ceci est un rêve, une erreur, Albert!... 

« — Non , ma chère tante ; j'en appelle à monsieur le 
chapelain , qui est un homme véndique et craignant 
Dieu. lia eu entre les mains les parchemins qui le proa- 
vaient. 

« — Moi ? s'écria le chapelain, pâle comme là mort. 

« — Vous pouvez l'avouer sans rougir devant monsieur 
l'abbé , répondit Albert avec une amère ironie , puisque 
vous avez fait votre devoir de prêtre catholique et de 
sujet autrichien en les brûlant le lendemain de la mort 
de ma mèrel 
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« — Cette action , que me commandait ma conscience, 
n*a eu que Dieu pour témoin ! reprit Tabbé , plus pâle 
encore. Comte Albert , qui a pu vous révéler,..? 

« — Je vous l'ai dit, monsieur le chapelain , la voix 
qui parle plus haut que celle du prêtre! 

« — Quelle voix, Albert? demandai-je vivement inté- 
ressée. 

8 — La voix qui parle dans le sommeil, répondit Albert. 

a — Mais ceci n'explique rien , mon ûls , dit le comte 
Christian tout pensif et tout triste. 

« — La voix du sans mon père 1 répondit Albert d'un 
ton qui nous fit tous tressaillir. 

<K — Hélas! mon Dieu! dit mon oncle en joignant les 
mains , ce sont les mômes rêveries , les mômes imagina- 
tions , qui tourmentaient sa pauvre mère. Il faut que , 
dans sa maladie, elle ait parlé de tout cela devant notre 
enfant, ajouta-t-il en se penchant vers ma tante , et que 
son esprit en ait été frappé de bonne heure. 

« — Impossible, mon frère, répondit la chanoinesse : 
Albert n'avait pas trois ans lorsqu'il perdit sa mère. 

« — Il faut plutôt, dit le chapelain à voix basse, qu'il 
soit resté dans la maison quelques-uns de ces maudits 
écrits hérétiques, tout remplis de mensonge et tissus 
d'impiétés, qu'elle avait conservés par esprit de famille , 
et dont elle eut pourtant la vertu de me faire le sacrifica 
à son heure suprême. 

« — Non, il n'en est pas resté, répondit Albert, qui 
n'avait pas perdu une seule parole du chapelain , bien 
que celui-ci eût parlé assez bas, et qu'Albert, qui se 
promenait avec agitation, fût en ce moment à l'autre 
bout du grand salon. Vous savez bien , monsieur le cha- 
pelain , que vous avez tout détruit , et que vous avez en- 
core , au lendemain de son dernier jour , cherché et fu- 
reté dans tous les coins de sa chambre» 
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c — Qui donc a ainsi aidé ou égaré votre mémoire, 
Albert? demanda le comte Christian d'un ton sévère* 
Quel serviteur infidèle ou imprudent s*est donc avisé de 
troubler votre jeune esprit par le récit, sans doute exa- 
géré, de ces événements domestiques? 

« — Aucun, mon père; je vous le jure sur ma reli- 
gion et sur ma conscience. 

« — L'ennemi du genre humain est intervenu dans 
tout ceci, dit le chapelain consterné. 

c — Il serait plus vraisemblable et plus chrétien de 
penser, observa Tabbé, que le comte Albert est doué 
d'une mémoire extraordinaire , et que des événements 
dont le spectacle ne frappe point ordinairement Tâge ten- 
dre sont restés gravés dans son esprit. Ce que j'ai vu de 
sa rare intelligence me fait aisément croire que sa rai- 
son a dû avoir un développement fort précoce ; et quant 
à sa faculté de garder le souvenir des choses , j'ai re« 
connu qu'elle était prodigieuse en effet. > 

« — Elle ne vous semble prodigieuse quo parce que 
vous en êtes tout à fait dépourvu, répondit Albert sèche- 
ment. Par exemple , vous ne vous rappelez pas ce que 
TOUS avez fait en l'année 4649, après que W-thold Po- 
diebrad le protestant , le vaillant, le fidèle ( voti 3 grand- 
père, ma chère tante), le dernier qui porta notre nom , 
eut rougi de son sang la pierre d'épouvante? Voi s avez 
oublié votre conduite en cette circonstance', je le f arie- 
rais, monsieur l'abbé? 

« — Je l'ai oubliée entièrement, je l'avoue, rép mdil 
l'abbé avec un sourire railleur qui n'était pas de trop 
bon goût dans un moment où il devenait évident pour 
nous tous qu* Albert divaguait complètement. 

« — Eh bien ! je vais vous la rappeler, reprit Albert 
sans se déconcerter. Vous allâtes bien vite conseiller à 
ceux des soldats impériaux qui avaient fait le coup de se 
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sauver ou de se cacher, parce que les ouvriers de Pilsen, 
qui avaient lé courage de s'avouer protestants y et qui 
adoraient Withold, venaient pour venger la mort de leur 
maître i et s'apprêtaient à les mettre en pièces. Puis, 
vous vîntes trouver mon aïeule Ulrique, la veuve trem- 
blante et consternée de Withold , et vous lui promîtes de 
faire sa paix avec Tempereur Ferdinand II, de lui con- 
server ses biens, ses titres, sa liberté, et la tète de ses 
enfants, si elle voulait suivre vos conseils et vous payer 
vos services à prix d'or; elle y consentit : son amour ma- 
ternel lui suggéra cet acte de faiblesse. Elle ne respecta 
pas le martyre de son noble époux. Elle était née catho- 
lique, et n'avait abjuré que par amour pour lui. Elle ne sut 
point accepter la misère, la proscription , la persécution, 
pour conserver à ses enfants une foi que Withold venait de 
signer de son sang, et un nom qu'il venait de rendre plus 
illustre encore que tous ceux de ses ancêtres hussites^ 
calixéins, taborites , orphelins i frères de Vunion , 
et luthériens. (Tous ces noms, ma chère Porporina, sont 
ceux des diverses sectes qui joignent l'hérésie de Jean 
Huss à celle de Luther, et qu'avait pcobablement suivies 
la branche des Podiebrad dont nous descendons. } Enfin , 
continua Albert, la Saxonne eut peur, et céda. Vous prî- 
tes possession du château , vous en éloignâtes les bandes 
impériales, vous fîtes respecter nos terres. Vous fîtes 
un immense auto-da-fé de nos titres et de nos archives. 
C'est pourquoi ma tante, pour son bonheur, n'a pu réta- 
blir l'arbre généalogique des Podiebrad, et s'est rejetée 
sur la pâture moins indigeste des Rudolstadt. Pour prix 
de vos services, vous fûtes riche , très*riche. Trois mois 
après, il fut permis à Ulrique d'aller embrasser à Vienne 
les genoux de l'empereur , qui lui permit gracieusement; 
de dénationaliser ses enfants, de les faire élever par vous 
dans la rehgîon romaine , et de les enrôler ensuite sous 

24. 
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les drapeaux contre lesquels leur père el leurs aïeux 
avaient si vaillamment combattu. Nous fûmes incorporés* 
mes fils et moi, dans les rangs de la tyrannie autri- 
chienne... 

a — Tes fils et toi!... dit ma tante désespérée , voyant 
qu'il battait la campagne. 

« — Oui , mes fils Sigismond et Rodolphe , répondit 
très«sérieusement Albert. 

« — C'est le nom de mon père et de mon oncle, dit le 
comte Christian. Albert, où est ton esprit? Reviens à 
toi, mon fils. Plus d'un siècle nous sépare de ces événe- 
ments douloureux accomplis par l'ordre de la Providence. » 

« Albert n'en voulut ^int démordre. Il se persuada 
et voulut nous persuader qu'il était le même que Wra- 
tislaw, fils de Withold, et le premier des Podiebrad qui 
eût porté le nom maternel de Rudolstadt. 11 nous raconta 
son enfance , le souvenir distinct qu'il avait gardé du 
supplice du comte Withold , supplice dont il attribuait 
tout l'odieux au jésuite Dithmar ( lequel, selon lui, n'était 
autre que l'abbé, son gouverneur], la haine profonde 
que, pendant son enfance, il avait éprouvée pour ce 
Dithmar, pour l'Autriche, pour les impériaux et pour les 
catholiques. Et puis, ses souvenirs pariirent se confondre, 
et il ajouta mille choses incompréhensibles sur la vie 
éternelle et perpétuelle , sur la réapparition des hommes 
sur la terre , se fondant sur cet article de la croyance 
hussitique^ que Jean Huss devait revenir en Bohème cent 
ans après sa mort , et compléter son œuvre ; prédiction 
qui s'était accomplie , puisque , selon lui , Lulher était 
Jean Huss ressuscité. Enfin ses discours furent un mé- 
lange d'hérésie, de superstition, de métaphysique obscure, 
de délire poétique ; et tout cela fut débité avec une telle 
apparence de conviction, avec des souvenirs si détaillés, 
si précis, et si intéressants , de ce qu'il prétendait avoir 
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TU, non-seulement dans la personne de Wratislaw, mais 
encore dans celle de Jean Ziska, et de je ne sais combien 
d'autres morts qu'il soutenait avoir été sts propres appa- 
ritions dans la vie du passé , que nous restâmes tous 
béants à Técouter, sans qu'aucun de nous eût la force de 
l'interrompre ou de le contredire. Mon oncle et ma tante, 
qui souffraient horriblement de cette démence, impie 
selon eux, voulaient du moins la connaître à fond ; car 
c'était la première fois qu'elle se manifestait ouverte- 
ment, et il fallait bien en savoir la source pour tâcher 
ensuite de la combattre. L'abbé s'efforçait de tourner la 
chose en plaisanterie, et de nous faire croire que le comte 
Albert était un esprit fort plaisant et fort malicieux , qui 
prenait plaisir à nous mystifier par son incroyable érudi- 
tion. 

« — Il a tant lu, nous disait-il, qu'il pourrait nous ra- 
conter ainsi l'histoire de tous les siècles , chapitre par 
chapitre, avec assez de détails et de précision pour faire 
accroire à des esprits un peu portés au merveilleux, 
qu'il a véritablement assisté aux scènes qu'il raconte. » 

« La chanoinesse, qui, dans sa dévotion ardente, n'est 
pas très-éloignée de la superstition, et qui commençait à 
croire son neveu sur parole, prit très>mal les insinuations 
de l'abbé, et lui conseilla de garder ses explications ba- 
dines pour une occasion plus gaie ; puis elle fit un grand 
effort pour amener Albert à rétracter les erreurs dont il 
avait la tête remplie. 

« — Prenez garde, ma tante, s'écria Albert avec impa- 
tience, que je ne vous dise qui vous êtes. Jusqu'ici je n'ai 
pas voulu le savoir; mais quelque cho^e m'avertit en ce 
moment que la Saxonne Ulrique est auprès de moi. 

« — Eh quoi, mon pauvre enfant, répondit-elle, cette 
aïeule prudente et dévouée qui sut conserver à ses en- 
fants la vie, et à ses descendants l'indépendance, les biens 
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et les honneurs dont ils jouissent , vous pensez qu'elle 
revit en moi? Eh bien, Albert, je vous aime tant, que 
pour vous» je ferais plus encore : je sacrifierais ma vie, 
si je pouvais , à ce prix) calmer votre esprit égaré. » 

a Albert la regarda quelques instants avec des yeux à 
la fois sévères et attendris. 

« — Non, non, dit-il enfin en s'approchant d'eue, et 
en s'agenouillant à ses pieds, vous êtes un ange, et vous 
avez communié jadis dans la coupe de bois des Hussites. 
Mais la Saxonne est ici, cependant , et sa voix a frappé 
mon oreille aujourd'hui à plusieurs reprises. 

« — Prenez que c'est moi , Albert, lui dis-je en m'ef- 
forçant de l'égayer, et ne m'en veuillez pas trop de ne 
pas vous avoir livré aux bourreaux en l'année 46i9. 

« — Vous, ma mère, dit- il en me regardant avec 
des yeux effrayants , ne dites pas cela ; car je ne puis 
vous pardonner. Dieu m'a fait renaître dans le sein d'une 
femme plus forte ; il m'a retrempé dans le sang de Ziska, 
dans ma propre substance , qui s'était égarée je ne sais 
comment. Amélie , ne me regardez pas , ne me pariez 
pas surtout! C'est votre voix, Ulrique, qui me fait au- 
jourd'hui tout le mal que je souffre. » 

a En disant cela, Albert sortit précipitamment, et nous 
restâmes tous consternés de la triste découverte qu'il 
venait enfin de nous faire faire sur le dérangement de 
son esprit. 

« Il était alors deux heures après midi; nous avions 
dîné paisiblement, Albert n'avait bu que de l'eau. Rien 
ne pouvait nous donner l'espoir que cette démence fût 
l'effet de l'ivresse. Le chapelain et ma tante se levèrent 
aussitôt pour le suivre et pour le soigner, le jugeant fort 
malade. Mais, chose inconcevable ! Albert avait déjà dis- 
paru comme par enchantement ; on ne le trouva ni dans 
sa chambre, ni dans celle de sa mère, où il avait coutume 
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de s*enfermer souvent, ni dans aucun recoin du châ- 
teau;, on le chercha dans le jardin, dans la garenne, dans 
les bois environnants, dans les montagnes. Personne ne 
l'avait vu de près ni de loin. La trace de ses pas n'était 
restée nulle part. La journée et la nuit s'écoulèrent ainsi. 
Personne ne se coucha dans la maison. Nos gens furent 
sur pied jusqu'au jour pour le chercher avec des flam- 
beaux. 

« Toute la famille se mit en prières. La journée du 
lendemain se passa dans les mêmes anxiétés , et la nuit 
suivante dans la même consternation. Je ne puis vous 
dire quelle terreur j'éprouvai , moi qui n'avais jamais 
souffert, jamais tremblé de ma vie pour des événements 
domestiques de cette importance. Je crus très-sérieuse- 
ment qu'Albert s'était donné la mort ou s'était enfui pour 
jamais. J'en pris des convulsions et une fièvre assez forte. 
Il y avait encore en moi un reste d'amour, au milieu de 
l'effroi que m'inspirait un être si fatal et si bizarre. Mon 
père conservait la force d'aller à la chasse , s'imaginant 
que , dans ses courses lointaines, il retrouverait Albert 
au fond des bois. Ma pauvre tante , dévorée de douleur, 
mais active et courageuse, me soignait, et cherchait à 
rassurer tout le monde. Mon oncle priait jour et nuit. 
En voyant sa foi et sa soumission stoïque aux volontés 
du ciel, je regrettais de n'être pas dévote. 

« L'abbé feignait un peu de chagrin , mais affectait de 
n'avoir aucune inquiétude. Il est vrai , disait-il , qu'Al- 
bert n'avait jamais disparu ainsi de sa présence; mais il 
était sujet à des besoins de solitude et de recueillement. 
Sa conclusion était que le seul remède à ces singularités 
était de ne jamais les contrarier , et de ne pas paraître 
les remarquer beaucoup. Le fait est que ce subalterne 
intrigant et profondément égoïste ne s'était soucié que 
de gagner les larges appointements attachés à son rôle 
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surveillant, et qu'il les avait fait durer le plus longtemps 
possil)le en trompant la famille sur le résultat de ses 
bons offices. Occupé de ses affaires et de ses plaisirs, il 
avait abandonné Albert à ses penchants extrêmes. Peut- 
être Tavait-il vu souvent malade et souvent exalté. II 
avait sans doute laissé un libre cours à ses fantaisies. Ce 
qu'il y a de certain, c'est qu'il avait eu l'habileté de les 
cacher à tous ceux qui eussent pu nous en rendre compte ; 
car dans toutes les lettres que reçut mon oncle au sujet 
de son fils, il n'y eut jamais que des éloges de son exté- 
rieur et des félicitations sur les avantages de sa per- 
sonne* Albert n'a laissé nulle part la réputation d*un 
malade ou d'un insensé. Quoi qu'il en soit , sa vie inté- 
rieure durant ces huit ans d'absence est restée pour 
nous un secret impénétrable. L'abbé , voyant , au bout 
de trois jours , qu'il ne reparaissait pas, et craignant que 
ces propres affaires ne fussent gâtées par cet incident, 
se mit en campagne » soi-disant pour le chercher à Pra- 
gue, où l'envie de chercher quelque livre rare pouvait, 
selon lui , l'avoir poussé. 

« — Il est, disait*il, comme les savants qui s'abîment 
dans leurs recherches, et qui oublient le monde entier 
pour satisfaire leur innocente passion. » 

« Là-dessus l'abbé partit, et ne revint pas. 

« Au bout de .sept jours d'angoisses mortelles , et 
comme nous commencions à désespérer, ma tante, pas- 
[sant vers le soir devant la chambre d'Albert, vit la 
porte ouverte, et Albert assis dans son fauteuil, caressant 
son chien qui l'avait suivi dans son mystérieux voyage. 
Ses vêtements n'étaient ni salis ni déchirés ; seulement 
la dorure en était noircie , comme s'il fût sorti d'un lieu 
humide , ou comme s'il eût passé les nuits à la belle 
étoile. Sa chaussure n'annonçait pas qu'il eût beaucoup 
marché; mais sa barbe et ses cheveux témoignaient d'un 
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long oubli des soins de sa personne. Depuis ce jour-là , 
il a constamment refusé de se raser et de se poudrer 
comme les autres hommes; c'est pourquoi vous lui avez 
trouvé l'aspect d*un revenant. 

« Ma tante s'éfaî^ça vers lui en faisant un grand cri. 

« — Qu'avefs^vous donc, ma chère tante? dit-il en lui 
baisant la main. On dirait que vous ne m*avez pas vu 
depuis un siècle 1 

« — Mais, malheureux enfant 1 s*écria-t-elle ; il y a 
sept jours que tu nous as quittés sans nous rien dire ; 
sept mortels jours, sept affreuses nuits, que nous te 
cherchons, que nous te pleurons, et que nous prions 
pour toi! 

« — Sept jours? dit Albert en la regardant avec sur- 
prise. Il faut que vous ayez voulu dire sept heures , ma 
chère tante ; car je suis sorti ce matin pour me prome- 
ner, et je rentre à temps pour souper avec vous. Com- 
ment ai-je pu vous causer une pareille inquiétude par 
une si courte absence ? 

« — Sans doute, dit-elle, craignant d'aggraver son 
mal en le lui révélant, la langue m'a tourné ; j'ai voulu 
dire sept heures. Je me suis inquiétée parce que tu n'as 
pas l'habitude défaire d'aussi longues promenades, et 
puis j'avais fait cette nuit un mauvais rêve : j'étais folie* 

« — Bonne tante , excellente amie 1 dit Albert en cou- 
vrant ses mains de baisers, vous m'aimez comme un 
petit enfant. Mon père n'a pas partagé votre inquiétude , 
l'espère? 

< — Nullement. Il t'attend pour souper. Tu dois avoir 
bien faim? 

« — Fort peu. J'ai très-bien dîné. 

« — Où donc, et quand donc, Albert? 

« — Ici, ce matin , avec vous, ma bonne tante. Vous 
n'êtes pas encore revenue à vous-même | je le vois. Ohl 
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que je suis malheureux ^de vous avoir causé une telle 
frayeur! Comment aurais-je pu le prévoir? 

« — Tu sais que je suis ainsi. Laisse-moi donc te de- 
mander où tu as mangé , où tu as dormi depuis que tu 
nous as quittés! 

« — Depuis ce matin , comment aurais-je eu envie de 
dormir ou de mansier? 

« — Tu ne te sens pas malade? 

« — Pas le moins du monde. 

« — Point fatigué? Tu as sans doute beaucoup mar- 
ché ! gravi les montagnes? cela est fort pénible. Où as-tu 
été?» 

ff Albert mit la main sur ses yeux comme pour se rap- 
peler ; mais il ne put le dire. 

« — Je vous avoue , répondit-îl , que je n'en sais plus 
rien. J*ai été fort préoccupé. J'ai marché sans rien voir , 
comme je faisais dans mon enfance , vous savez ? je ne 
pouvais jamais vous répondre quand vous m'interrogiez. 

ff — Et durant tes voyages, faisais-tu plus d'attention 
à ce que tu voyais? 

i — Quelquefois, mais pas toujours. J'ai observé bien 
des choses; mais j*cn ai oublié beaucoup d'autres, Dieb 
merci ! 

« — Et pourquoi Dieu merci? 

« — Parce qu'il y a des choses affreuses à voir sur la 
face de ce monde ! » répondit-il en se levant avec un visage 
sombre, quo jusque-là ma tante ne lui avait pas trouvé. 

a Elle vit qu'il ne fallait pas le faire causer davantage, 
et courut annoncer à mon oncle que son Gis était re- 
trouvé. Personne ne le savait encore dans la maison, 
personne ne l'avait vu rentrer. Son retour n'avait pas 
laissé plus de traces que son départ. 

« Mon pauvre oncle , qui avait eu tant de courage pour 
supporter le malheur, n'en eut pas dans le premier mo- 
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ment pour la joie. li perdit connaissance; et lorsque Al* 
bert reparut devant lui , il avait la figure plus altcirée 
que celle de son fils. Albert , qui depuis ses longs voyages 
semblait ne remarquer aucune émotion autour de lui| 
parut ce jour-là tout renouvelé et tout différent de ce 
qu*on l'avait vu jusqu'alors. 11 fit mille caresses à son 
père, s'inquiéta de le voir si changé, et voulut en savoir 
la cause. Mais quand on se hasarda à la lui faire pres- 
sentir, il ne put jamais la comprendre, et toutes ses ré- 
ponses furent faites avec une -bonne foi et une assurance 
qui semblaient bien prouver l'ignorance complète où il 
était des sept jours de sa disparition. » 

— Ce que vous me racontez ressemble à un rêve, dit 
Ck)nsueIo, et me porte à divaguer plutôt qu'à dormir, ma 
chère baronne. Comment est-il possible qu'un homme 
vive pendant sept jours sans avoir conscience de rien? 

— Ceci n'est rien auprès de ce que j'ai encore à vous 
raconter ; et jusqu'à ce que vous ayez vu par vous-même 
que , loin d'exagérer, j'atténue pour abré^r, vous aurez, 
je le conçois, de la peine à me croire. Moi-même qui 
vous rapporte ce dont j'ai été témoin , je me demande 
encore quelquefois si Albert est sorcier ou s'il se moque 
de nous. Mais l'heure est avancée, et véritablement je 
crains d'abuser de votre complaisance. 

— C'est moi qui abuse de la vôtre , répondit Gon- 
suelo; vous devez être fatiguée de parler. Remettons 
donc à demain soir , si vous le vouloir bien , la suite de 
cette incroyable histoire. 

— A demain soit, dit la jeune baronne en l'embras- 
sant. 

XXIX. 

L'histoire incroyable, en effet , qu'elle venait d*eii* 
1 22 
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tendre tint Gongiielo assez longtemps éveillée^ La nuit 
lombre, pluvieuse, et pleine de gémissements, contiv 
buait aussi à l'agiter de sentiments superstitieux qu'elle 
ne connaissait pas encore. 11 y a donc une fatalité incom* 
préhensible, se disait-elle , qui pèse sur certains êtres? 
Qu'avait fait à Dieu cette jeune 611e qui me parlait tout è 
rheare, avec tant d'abandon, de son naïf amour^ropre 
blessé et de ses beaux rêves déçus? Et qu'avais-je fait de 
mal moi-même pour que mon seul amour fût si horri- 
blement froissé et brisé dans mon cœurf Mais, bêtas! 
quelle faute a donc commise ce farouche Albert de BO' 
dolstadt pour perdre ainsi la conscience et la direction 
de sa propre vie? Quelle horreur la Providence a-t^Ue 
etjnçue pour Anzoleto de l'abandonner^ ainsi qu*elle Ta 
fliit, aux mauvais penchants et aux perverses tentations? 

Vaincue enfin par la fatigue, elle s'endormit, et se 
perdit dans une suite de rêves sans rapport et 'sans 
issue. Deux ou trois fois elle s*éveilla et se rendormit 
sans pouvoir se rendre compte du lieu où elle était, se 
eroyaut toujours en voyage. Le Porpora , Ânzoleto, le 
comte Zustiniani et la Gorilla passaient tour à tour 
devant ses yeux, lui disant des choses étranges et dou* 
loureuses , lai reprochant je ne sais quel crime dont eHe 
portait la peine sans pouvoir se souvenir de l'avoir corn* 
mis. Mais toutes ces visions s'effaçaient devant celle du 
comte Albert, qui repassait toujours devant elle avec sa 
barbe noire , son œil fixe , et son vêtement de deuil re- 
haussé d'or, par moments semé de larmes comme un drap 
mortuaire* 

Elle trouva, en s'éveillant tout à fait, Amélie déjà 
parée avec élégance, fraîche et souriante à côté de son lit. 

«Savez-vous, ma chère Porporina, lui dit la jeune 
baronne en lui donnant un baiser au front, que vous 
avez en vous quelque chose d'étrange? }e suis destinée 
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à Tivre ftvec d6s 6tr6fl dxtfaordinairés; car eertainemetit 
iwïê en êtes ufi, vous audsi. Il y a tiii qoart d'heure 
<}Qe Je vous regarde dormir, pour voir au grand jour ai 
tous êtes plus belle que moi. Je vous confesse que cela 
me donne quelque Boud, et que, malgré l'abjuratimi 
compléta et empressée que j*ai faite de mon amour pour 
Albert , je terais un peu piquée de le voir vous regarder 
avec intérêt. Qde voulez-vous? c'est lé seul homme qui 
aoit ici , et jusqu'ici j'y étais la seule femme. Maintenant 
mms sommes deu t , et noua aurons maille à partir si voua 
m'effacez trop. ' 

«—Vous aimez à railler, répondit Gonguelo; ce n'est 
pÊA généreui de votre part. Mais voulez-vous bien laisser 
le chapitre des méchancetés, et me dire ce que j'ai 
d*ettraordinâh^? C'est peut-être ma laideur qui est tout 
à fait revenue, ift n me semble iqu'en effet cela doit 
être. 

— Je vous dirai la vérité, Nina. Au premier COdp d'oeil 
que j'ai jeté sur vous Ce matin , votre pftleur, voâ grands 
yeux à demi clod et plutôt fixes qu'endormis, votre bras 
maigre hors du lit, m'ont donné un moment de triomphe. 
Et puis, en vous regardant toujours, j'ai été comme 
effrayée de votre immobilité et de votre attitude vrai- 
ment royale. Votre bras est celui d'une reine , je le sou- 
tiens, et votre calme a quelque chose de dominateur et 
d^écrasànt dont je ne peux pas me rendre compte. 
Voilà que je me prends à vous trouver horriblement 
belle, et cependant il y a de la douceur dana votre re^ 
gard. Dites-moi donc quelle personne vous êtes. Voua 
m*attire2 et vous m'intimidez : je suis toute honteuse des 
foliea que je voua ai racontées de moi cette nuit. Vous ne 
m'avez encore rien dit de vous; et cependant vous savex 
à peu près tous mes défauts. 

<^Si j'ai l'air d'une reine , ce dont je ne me aérais 
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guère doutée, répondit Gonsuelo avec un triste sourire » 
ce doit être Tair piteux d'une reine détrônée. Quant à ma 
beauté , elle m'a toujours paru très^contestabie ; et quant 
à l'opinion que j'ai de vous, chère baronne Amélie, elle 
est toute en faveur de votfe franchise et de votre bonté. 

— Pour franche, je le suis; mais vous, Nina, Tétes- 
vous? Oui , vous avez un air de grandeur et de loyauté. 
Mais étes-vous expansive ? Je ne le crois pas. 

— Ce n'est pas à moi de l'être la première , convenez* 
en. C'est à vous, protectrice et maîtresse de ma destinée 
en ce moment , de me faire lés avances. 

— Vous avez raison. Mais votre grand sens me fait 
peur. Si je vous parais écervelée , vous ne me prêcherez 
pas trop , n'est-ce pas? 

— Je n'en ai le droit en aucune façon. Je suis votre 
maîtresse de musique, et rien de plus. D'ailleurs une 
pauvre fille du peuple, comme moi, saura toujours se 
tenir à sa place. 

— Vous, une fille du peuple, fîère Porporina! Ohl 
vous mentez; cela est impossible. Je vous croirais plutôt 
un enfant mystérieux de quelque famille de princes. Que 
faisait votre mère? 

— Elle chantait, comme moi. 

— Et votre père? » 

Gonsuelo resta interdite. Elle n'avait pas préparé toutes 
ses réponses aux questions familièrement indiscrètes de 
la petite baronne. La vérité est qu'elle n'avait jamais en* 
tendu parler de son père, et qu'elle n'avait jamais songé 
à demander si elle en avait un. 

« Allons! dit Amélie en éclatant de rire, c'est cela, 
Ten étais sûre; voire père est quelque grand d'Espagne, 
ou quelque doge de Venise. » 

Ces façons do parler parurent légères et blessantes à 
Gonsuelo. 
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t Ainsi, dit-elle avec un peu de mécontentement, un 
honnête ouvrier, ou un pauvre artiste , n*aurait pas eu le 
droit de transmettre à son enfant quelque distinction 
naturelle? Il faut absolument que les enfants du peuple 
soient grossiers et difformes! 

^ Ce dernier mot est une épigramme pour ma tante 
Wenceslawa , répliqua la baronne riant plus fort. Allons, 
chère Nina , pardonnez-moi si je vous fâche un peu , et 
laissez-moi bâtir dans ma cervelle un plus beau roman 
sur TOUS. Mais faites vite votre toilette , mon enfant; car 
la cloche va sonner, et ma tante ferait mourir de faim 
toute la famille plutôt que de laisser servir le déjeuner 
sans vous. Je vais vous aider à ouvrir vos caisses; 
donnez-moi les clefs. Je suis sûre que vous apportez de 
Venise les plus jolies toilettes, et que vous allez me 
mettre au courant des modes , moi qui vis dans ce pays 
de sauvages, et depuis si longtemps! » 

Consuelo, se hâtant d'arranger ses cheveux , lui donna 
les clefs sans Tentendre , et Amélie s'empressa d'ouvrir 
une caisse qu'elle s'imaginait remplie de chiffons; mais , 
à'sa grande surprise, elle n'y trouva qu'un amas de 
vieille musique , de cahiers imprimés , effacés par un long 
usage , et de manuscrits en apparence indéchiffrables. 

«Ahl qu'est-ce que tout cela? s'écria-t-elle en es- 
suyant ses jolis doigts bien vite. Vous avez là, ma chère 
enfant, une singulière garde-robe 1 

— Ce sont des trésors, traitez-les avec respect, ma 
chère baronne , répondit Consuelo. Il y a des autographes 
des plus grands maîtres, et j'aimerais mieux perdre ma 
voix que de ne pas les remettre au Porpora qui me les 
a confiés. « 

Amélie ouvrit une seconde caisse , et la trouva pleine 
de papier réglé, de traités sur la musique, et d'autres 
livres sur la composition, l'harmonie et le contre-point. 

22. 
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c Ab I ja oomprends , dit-elle en riant , oeoi est votre 
terio, 

«-Je n'en ai pas d'autre , répondit Consuelo, et j'espère 
qoe V0U9 voudrez bien voua en servir souvent. 

•*• A la bonne heure, je vois que vous êtes une mat« 
tresse sévère. Mais peut-on vous demander sans vous 
offenser, ma chère Nina, où vous avez mis vos robes? 

«-Là-bas dans ce petit carton, répondit Ck)nsuelo en 
allant le chercher, et en montrant à la baronne une 
petite robe de soie noire qui y était soigneusement et 
fraîchement pliée* 

«-• E8t*ce là tout? dit Amélie. 

^ C'est là tout , dit Gonsuelo, avec ma robe de voyage* 
Dans quelques jours d'ici, je me ferai une seconde robe 
noire, toute pareille à l'autre, pour changer. 

•<^Aht ma chère enfant, vous êtes donc en deuil? 

— Peut-être, signora, répondit gravement Gonsuelo. 

-«-En ce cas, pardonnez-moi. J'aurais dû comprendre 
à vos manières que vous aviez quelque chagrin dans le 
cœur, et je vous aime autant ainsi. Nous sympathiserons 
encore plus vite ; car moi aussi j'ai bien des sujets de tris* 
tesse, et je pourrais déjà porter le deuil de l'époux 
qu'on m'avait destiné. Ah! ma chère Nina, ne vous 
effarouchez pas de ma gaieté; c'est souvent un effort 
pour cacher des peines profondes. » 

Elles s'embrassèrent, et descendirent att salon où on 
les attendait. 

Gonsuelo vit, dès le premier coup d'œil , que sa mo» 
deste robe noire, et son fichu blanc fermé jusqu'au 
menton par une épingle de jais, donnaient d'elle à la 
chanoinesse une opinion très-favorable. Le vieux Chris- 
tian fat un peu moins embarrassé et tout aussi affable 
envers elle que la veille. Le baron Frederick , qui , par 
courtoisie , s'était abstenu d'aller à la chasse ce jour-làt 
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ne sut pas trouver un mot à lui dire , quoiqu'il eût pré« 
paré mille gracieusetés pour les soins qu'elle venait 
rendre à sa fille. Mais il s'assit à table à côté d'elle, et 
s'empressa de la servir, avec une importunité si naïve 
et si minutieuse , qu'il n'eut pas le temps de satisfaire 
son propre appétit. Le chapelain lui demanda dans quel 
ordre le patriarche faisait la procession à Venise,. et 
l'interrogea sur le luxe et les ornements des églises. Il vit 
à ses réponses qu'elle les avait beaucoup fréquentées ; et 
quand il sut qu'elle avait appris à chanter' au service 
divin , il eut pour elle une grande considération. 

Quant au comte Albert, Copsuelo avait à peine osé 
lever les yeux sur lui , précisément parce qu'il était le 
seul qui lui inspirât un vif sentiment de curiosité. Elle ne 
savait pas quel accueil il lui avait fait. Seulement elle 
l'avait regardé dans une glace en traversant le salon, et 
l'avait vu habillé avec une sorte de recherche, quoique 
toujours en noir. C'était bien la tournure d'un grand 
seigneur; mais sa barbe et ses cheveux dénoués, avec 
son teint sombre et jaunâtre , lui donnaient la tête pen* 
sive et négligée d'un beau pécheur de l'Adriatique, sur 
les épaules d'un noble personnage. 

Cependant la sonorité de sa voix, qui flattait les 
oreilles musicales de Gonsuelo, enhardit peu à peu cette 
dernière à le regarder. Elle fut surprise de lui trouver 
l'air et les manières d'un homme très-sensé. Il parlait 
peu, mais judicieusement; et lorsqu'elle se leva de table, 
il lui offrit la main, sans la regarder il est vrai (il ne lui 
avait pas fait cet honneur depuis la veille) , mais avec 
beaucoup d'aisance et de politesse. Elle trembla de tous 
ses membres en mettant sa main dans celle de ce héros 
fantastique des récits et des rêves de la nuit précé- 
dente; elle s'attendait à la trouver froide comme 
celle d'un cadavre. Mais elle était douce et tiède comm« 
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la main d*un homme soigneux et bien portant. A vrai 
dire, Consuelo ne put guère constater ce fait. Son émo- 
tion intérieure lui donnait une sorte de vertige; et le 
regard d'Amélie , qui suivait tous ses mouvements , eût 
achevé de la déconcerter, si elle ne se fût armée de toute 
la force dont elle sentait avoir besoin pour conserver sa 
dignité vis-à-vis de cette malicieuse jeune fille. Elle ren- 
dit au comte Albert le profond salut qu'il lui fit en la 
conduisant auprès d'un siège; et pas un mot, pas an 
regard ne fut échangé entre eux. 

«Savez-vous, perfide Porporina, dit Amélie à sa compagne 
en s'asseyant tout près d'elle pour chuchoter librement à 
son oreille, que vous faites merveille sur mon cousin? 

—Je ne m'en aperçois pas beaucoup jusqu'ici , répon* 
dit Consuelo. 

— C'est que vous ne daignez pas vous apercevoir de 
ses manières avec moi. Depuis un an , il ne m'a pas offert 
une seule fois la main pour passer à table ou pour en 
sortir, et voilà qu'il s'exécute avec vous de la meilleure 
grâce 1 II est vrai qu'il est dans un de ses moments 
les plus lucides. On dirait que vous lui avez apporté la 
raison et la santé. Mais ne vous fiez point aux appa- 
rences, Nina. Ce sera avec vous comme avec moi. Après 
trois jours de cordialité , il ne se souviendra pas seule* 
ment de votre existence. 

— Je vois , dit Consuelo, qu'il faut que je m'habitue à 
la plaisanterie. 

— N'est-il pas vrai, ma petite tante, dit à voix basse 
Amélie en s'adressant à la chanoinesse , qui était venue 
s'asseoir auprès d'elle et de Consuelo, que mon cousin 
est tout à fait charmant pour la chère Porporina? 

— Ne vous moquez pas de lui, Amélie, répondit 
Wenceslawa avec douceur; mademoiselle s'apercevra 
assez tût de la cause de nos cha|°;rins. 



■ * PiW ># " n » « 



CONSUELO. SlSt 

•— Je ne me moque pas , bonne tante. Albert est tout 
à fait bien ce matin , et je me réjouis de le voir comme 
je ne Tai pas encore vu peut-être depuis que je suis ici. 
S*il était rasé et poudré comme tout le monde, on pourrait 
croire aujourd'hui qu*il n*a jamais été malade. 

— Cet air de calme et de santé me frappe en effet bien 
agréablement, dit la chanoinesse; mais je n'ose plus me 
flatter de voiKdurer un si heureux état de choses. 

—Comme il a l'air noble et bon! dit Consuelo, voulant 
gagner le cœur de la chanoinesse par l'endroit le plus 
sensible. 

— Vous trouvez? dit Amélie, la transperçant de son 
regard espiègle et moqueur. 

— Oui , je le trouve , répondit Consuelo avec fermeté , 
et je vous Tai dit hier soir, signora ; jamais visage humain 
ne m*a inspiré plus de respect. 

— Ah I chère fille , dit la chanoinesse en quittant tout à 
coup son air guindé pour serrer avec émotion la main de 
Consuelo; les bons cœurs se devinent I Je craignais que 
mon pauvre enfant ne vous fit peur ; c'est une si grande 
peine pour moi que de lire sur le visage des autres 
l'éloignement qu'inspirent toujours de pareilles souf- 
frances! Mais vous avez de la sensibilité, je le vois, et 
vous avez compris tout de suite qu'il y a dans ce corps 
malade et flétri une âme sublime , bien digne d'un meil- 
leur sort. 

Consuelo fut touchée jusqu'aux larmes des paroles de 
l'excellente chanoinesse , et elle lui baisa la main avec 
effusion. Elle sentait déjà plus de confiance et de sym- 
pathie dans son cœur pour cette vieille bossue que pour 
la brillante et frivole Amélie. 

Elles furent interrompues par le baron Frederick, 
lequel, comptant sur son courage plus que sûr ses 
moyens, s'approchait avec rintonlion de demander jine 
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grâce à la signera Porporina. Encore plus gauche auprès 
des dames que ne Tétait son frère aîné ( cette gaucherie 
était, à ce qu'il paratt , une maladie de famille, qu'on ne ; 
devait pas s'étonner beaucoup de retrouver développée 
jusqu'à la sauvagerie chez Albert), il balbutia un dia^ 
cours et beaucoup d'excuses qu'Amélie se chargea de 
comprendre et de traduire à Gonsuelo. 

« Mon père vous demande , lui dit-elle , si vous vous 
sentez le courage de Vous remettre à la musique, après 
un voyage aussi pénible, et si ce ne serait pas abuser de 
votre bonté que de vous prier d'entendre ma voix et de 
juger ma méthode, 

— De tout mon cœur, répondit Gonsuelo en se levant 
avec vivacité et en allant ouvrir le clavecin. 

•^ Vous allez voir, lui dit tout bas Amélie en arran- 
geant son cahier sur le pupitre, que ceci va mettre Al- 
bert en fuite malgré vos beaux yeux et les miens, n 

En effet, Amélie avait à peine préludé pendant quel- 
ques minutes, qu'Albert se leva, et sortit sur la pointe 
du pied comme un homme qui se flatte d'être inaperçu. 

«C'est beaucoup, dit Amélie en causant toujours à 
voix basse, tandis qu'elle jouait à contre-mesure, qu'il 
n'ait pas jeté les portes avec fureur, comme cela lui arrive 
souvent quand je chante. Il est tout à fait aimable, on 
peut même dire galant aujourd'hui. » 

Le chapelain, s'imaginant masquer la sortie d'Albert, 
se rapprocha du clavecin, et feignit d'écouter avec at- 
tention. Le reste de la famille fit à distance un demi- 
eercle pour attendre respectueusement le jugement que 
Gonsuelo porterait sur son élève. 

Amélie choisit bravement un air de V Achille in 
Scyro de Pergolèse, et le chanta avec assurance d'un bout 
à l'autre, avec une voix fraîche et perçante , accompagnée 
d'un aooent allemand si oomique, que Gonsuelo, n'ayant 
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jamais rien entendu de pareil , se tint à quatre pour ne 
pas sourire à chaque mot. Il ne lui fallut pas écouter 
quatre mesures pour se convaincre que la jeune ba« 
ronne n'avait aucune notion vraie , aucune iotelligencs 
de la musique. EUe avait le timbre flexible, et pouvait 
avoir reçu de bonnes leçons; mais son caractère était 
trop léger pour lui permettre d'étudier quoi que ce fût en 
oonsdence. Par la même raison, elle ne doutait pas de 
ses forces, et sabrait avec un sang-froid germanique les 
traits les plus audacieux et les plus difficiles. Bile les 
manquait tous sans se déconcerter, et croyait couvrir ses 
maladresses en forçant l'intonation , et en frappant l'ao 
compagnement avec vigueur, rétablissant la mesure 
comme elle pouvait, en ajoutant des temps aux mesures 
qui suivaient celles où elle en avait supprimé, et chan- 
geant le caractère de la musique à tel point que Gon- . 
suelo eût eu peine à reconnaître ce qu'elle entendait, si 
le cahier n'eût été devant ses yeux. 

Cependant le comte Christian, qui s'y connaissait 
bien , mais qui supposait à sa nièce la timidité qu'il' au- 
rait eue à sa place, disait de temps en temps pour l'en- 
courager: «Bien, Amélie, bien! belle musique, en 
yérité, belle musique l » 

La chanoinesse, qui n'y entendait pas grand'chose, 
cherchait avec sollicitude dans les yeux de Consuelo à 
pressentir son opinion; et le baron, qui n'aimait pas 
d'autre musique que celle des fanfares de diasse, s'ima- 
ginant que sa fille chantait trop bien pour qu'il pût la 
comprendre, attendait avec confiance l'expression du 
contentement de son juge. Le chapelain seul était charmé 
de ces gargouillades, qu'il n'avait jamais entendues 
avant l'arrivée d'Amélie au château, et balançait sa 
grosse tète ave un sourire de béatitude. 

Consuelo vit bien que dire la vérité crûment serait 
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porter la consternation dans la famille. Elle se réderva 
d'éclairer son élève en particulier sur tout ce qu'elle 
avait à oublier avant d'apprendre quelque chose , donna 
des éloges à sa voix , la questionna sur ses études , ap- 
prouva le choix des maîtres qu'on lui avait fait étudier, et 
se dispensa ainsi de déclarer qu'elle les avait étudiés à 
oontre-sens. 

On se sépara fort satisfait d'une épreuve qui n'avait été 
Gnielle que pour Gonsuelo. Elle eut besoin d'aller s'en» 
fermer dans sa chambre avec la musique qu'elle venait 
d'entendre profaner, et de la lire des yeux, en la chan* 
tant mentalement , pour effacer de son cerveau l'impres- 
sion désagréable qu'elle venait de recevoir, 

XXX 

* 

Lorsqu'on se rassembla de nouveau vers le soir, Gon* 
suelo se sentant plus à l'aise avec toutes ces personnes 
qu'elle commençait à connaître , répondit avec moins de 
réserve et de brièveté aux questions que, de leur côté, 
elles s'enhardirent à lui adresser sur son pays , sur son 
art, et sur ses voyages. Elle évita soigneusement , ainsi 
qu'elle se Tétait prescrit , de parler d'elle-même , et ra- 
conta les choses au milieu desquelles elle avait vécu sans 
jamais faire mention du rôle qu'elle y avait joué. C'est 
en vain que la curieuse Amélie s'efforça de l'amener 
dans la conversation à développer sa personnalité. Gon- 
suelo ne tomba pas dans ses pièges, et ne trahit pas un 
seul instant l'incognito qu'elle s'était promis de garder. 
Il serait difficile de dire précisément pourquoi ce mys* 
tère avait pour elle un charme particulier. Plusieurs 
raisons l'y portaient. D'abord elle avait promis, juré au 
Porporai de se tenir si cachée et si effacée de toutes ma- 
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nières qu'il fût impossible à Ânzolûto de retrouver sa 
trace au cas où il se mettrait à la poursuivre ; précau- 
tion bien inutile, puisqu'à cette époque Anzoleto, après 
quelques velléités de ce genre, rapidement étouffées, 
n'était plus occupé que de ses débuts et de son succès à 
Venise. 

En second lieu, Gonsuelo , voulant se concilier l'affec- 
tion et l'estime de la famille qui donnait un asile momen- 
tané à son isolement et à sa douleur, comprenait bien 
qu'on l'accepterait plus volontiers simple musicienne, 
élève du Porpora et maîtresse de chant, que prima 
dùntia^ femme de théâtre et cantatrice célèbre. Elle sa- 
vait qu'une telle situation avouée lui imposerait un rôle 
difficile au milieu de ces gens simples et pieux; et il est 
probable que, malgré les recommandations du Porpora , 
l'arrivée de Gonsuelo, la débutante , la merveille de San- 
Samuel, les eût passablement effarouchés. Mais ces deux 
puissants motifs n'eussent-ils pas existé, Gonsuelo aurait 
encore éprouvé le besoin de se taire et de ne laisser 
pressentir à personne l'éclat et les misères de sa desti- 
née. Tout se tenait dans sa vie, sa puissance et sa fai- 
blesse, sa gloire et son amour. Elle ne pouvait soulever 
le moindre coin du voile sans montrer une des plaies de 
son àme ; et ces plaies étaient trop vives, trop profondes, 
pour qu'aucun secours humain pût les soulager. Elle 
n'éprouvait d'allégement au contraire que dans l'espèce 
de rempart qu'elle venait d'élever entre ses douloureux 
souvenirs et le calme énergique de sa nouvelle existence. 
Ge changement de pays, d'entourage, et de nom, la trans- 
portait tout à' coup dans un milieu inconnu où, en 
jouant un rôle différent, elle aspirait à devenir un nou- 
vel être. 

Gette abjuration de toutes les vanités qui eussent con* 
bolé une autre femme, fut le salut de cette àme coura- 
I. 23 
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geuso. En renonçant à toute pitié comme à toute gloire 
humaine, elle sentit une force céleste venir à son se» 
cours. Il faut que Je retrouve une partie de mon ancien 
bonheur , se disait^Ue ; celui que j'ai goûté longtemps 
et qui consistait tout entier à aimer les autres et à en 
être aimée. Le jour où j'ai cherché leur admiration , ils 
m'ont retiré leur amour, et j'ai payé trop cher les hon- 
neurs qu'ils ont mis à la place de leur bienveillance. Re« 
faisons-nous donc obscure et petite, afin de n'avoir ni 
envieux, ni ingrats, ni ennemis sur la terre, La moindra 
marque de sympathie est douce, et le plus grand témoi» 
gnage d'admiration est mêlé d'amertume* S'il est das 
cœurs orgueilleux et forts à qui la louange suffit > et que 
le triomphe console, le mien n'est pas de ce nombre, je 
l'ai trop cruellement éprouvé. Hélas I la gloire m'a ravi 
le cœur de mon amant ; que l'humilité me rende du moina 
quelques amis ! 

Ce n'était pas ainsi que l'entendait le Porpora. En 
éloignant Consuelo de Venise , en la soustrayant aux 
dangers et aux déchirements de sa passion , il n'avait 
songé qu'à lui procurer quelques jours de repos avant do 
la 'rappeler sur la scène des ambitions, et de la lancer 
de nouveau dans les orages de la vie d'artiste. Il ne con- 
naissait pas bien son élève. Il la croyait plus femme, 
c'est-à-dire , phis mobile qu'elle ne l'était. En songeant 
à elle dans ce moment-là , il ne se la représentait pas 
calme, affectueuse, et occupée des autres , comme elle 
avait déjà la force de l'être. Il la croyait noyée dans les 
pleurs et dévorée de regrets. Mais il pensait qu'une 
grande réaction devait bientôt s'opérer en elle , et qu'il 
la retrouverait guérie de son amour, ardente à reprendre 
l'exercice de sa force et les privilèges de son génie. ^ 

Ce sentiment intérieur si pur et si religieux que Gon- 
aaelo venait de concevoir de son rôle dans la famille de 
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Rudolstadt, répandit, dès ce premier jour, une sainte séré- 
nité sur ses paroles» sur ses actions, et sur son visage. Qui 
l'eût vue naguère resplendissante d*amour et de joie au 
soleil de Venise, n'eût pas compris aisément comment elle 
pouvait être tout à coup tranquille et a£fectueuse au milieu 
d'inoonnus, au fond des sombres forêts , avec son amour 
flétri dans le passé et ruiné dans l'avenir. C'est que la 
bonté trouve la force, là où l'orgueil ne rencontrerait 
que le désespoir. Gonsuelo fut belle ce soir4à, d'une 
beauté qui ne s'était pas encore manifestée en elle« Ce 
n'était plus ni rengourdissement d'uoe grande nature 
qui s'ignore elle-même et qui attend son réveil , ni l'épa- 
nouissement d'une puissance qui prend l'essor avec sur- 
prise et ravissement. Ce n'était donc plus ni la beauté 
voilée et incompréhensible de la seolare zingareUa^ ni 
la beauté splendide et saisissante de la cantatrice couron- 
née; c'était le charme pénétrant et suave de la femme 
pure et recueillie qui se connaît elle-même et se gouverpe 
par la sainteté de sa propre impulsion. 

Ses vieux hôtes, simples et affectueux, n'eurent pas 
besoin d'autre lumière que celle de leur généreux instinct 
pour aspirer, si je puis ainsi dire, le parfum mystérieux 
qu'exhalait dans leur atmosphère intellectuelle Tâme an- 
^lique de Gonsuelo. Ils éprouvèrent , en la regardant , 
un bien-être moral dont ils ne se rendirent pas bien 
compte, mais dont la douceur les remplit comme d'une 
vie nouvelle. Albert lui-même semblait jouir pour la pre- 
mière fois de ses facultés avec plénitude et liberté. 11 
était prévenant et affectueux avec tout le monde ; il 
l'était avec Gonsuelo dans la mesure convenable, et il lui 
parla à plusieurs reprises de manière à prouver quMl 
n'abdiquait pas, ainsi qu'on l'avait cru jusqu'alors , l es> 
prit élevé et le jugement lumineux que la nature lui 
avait donnée. Le baron ne s'endormit pas , la cbanoi- 
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nesso ne soupira pas une seule fois ; et le conïte Chris- 
tian, qui avait l'habitude de s'affaisser mélancoliquement 
le soir dans son fauteuil sous le poids de la vieillesse et 
du chagrin, resta debout le dos à la cheminée comme au 
centre de sa famille, et prenant part à l'entretien aisé 
et presque enjoué qui dura sans tomber jusqu'à neuf 
heures du soir. 

« Dieu semble avoir exaucé enfin nos ardentes prières, 
dit le chapelain au comte Christian et à la chanoinesse, 
restés les derniers au salon,. après le départ du baron et 
des jeunes gens. Le comte Albert est entré aujourd'hui 
dans sa trentième année , et ce jour solennel , dont i'at« 
tente avait toujours si vivement frappé son imagination 
etJa nôtre, s'est écoulé avec un calme et un bonheur 
inconcevables. 

— Oui, rendons grâces à Dieu ! dit le vieux comte. Je 
ne sais si c'est un songe bienfaisant qu'il nous envoie 
pour nous soulager un instant; mais je me suis persuadé 
durant toute cette journée, et ce soir particulièrement, 
que mon fils était guéri pour toujours. 

— Mon frère, dit la chanoinesse , je vous en demande 
pardon ainsi qu'à vous, monsieur le chapelain, qui avez 
toujours cru Albert tourmenté par l'ennemi du genre hu- 
main. Moi je l'ai toujours cru aux prises avec deux puis- 
sances contraires qui se disputaient sa pauvre âme ; car 
bien souvent lorsqu'il semblait r.épéter les discours du 
mauvais ange , le oiel parlait par sa bouche un instant 
après. Rappelez-vous maintenant tout ce qu'il dli^ait hier 
soir durant l'orage et ses dernières paroles en nous 
quittant : « La paix du Seigneur est descendue sur cette 
« maison. » Albert sentait s'accomplir en lui un miracle 
de la grâce, et j'ai foi à sa guérison comme à la promesse 
divine. » 

Le chapelain était trop timoré pour accepter d'emblée 
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une proposition si hardie. Il se tirait toujours d'embarras 
en disant : « Rapportons-nous-en à la sagesse é(-ernelle ; 
Dieu lit dans les choses cachées; Tesprit doit s'abîmer 
en Dieu; » et autres sentences plus consolantes que 
nouvelles. 

Le comte Christian était partagé entre le désir d'ac- 
cepter Tascétisme un peu tourné au merveilleux de sa 
bonne sœur, et le respect que lui imposait Torthodoxie 
méticuleuse et prudente de son confesseur. Il crut dé- 
tourner la conversation en parlant de la Porporina , et 
en louant le maintien charmant de cette jeune personne. 
La chanoinesse, qui Taimait déjà, renchérit sur ces éloges, 
et le chapelain donna sa sanction à Tentraînement de 
cœur qu'ils éprouvaient pour elle. Il ne leur vint pas à 
l'esprit d'attribuer à la présence de Consuelo le miracle 
qui venait de s'accomplir dans leur intérieur. Ils en re* 
cueillirent le bienfait sans en reconnaître la source ; c'est 
tout ce que Consuelo eût demandé à Dieu, si elle eût 
été consultée. 

Amélie avait fait des remarques un peu plus précises. 
Il devenait bien évident pour elle que son cousin avait , 
dans l'occasion, assez d'empire sur lui-même pour cacher 
le désordre de ses pensées aux personnes dont il se mé- 
fiait, comme à celles qu'il considérait particulièrement. 
Devant certains parents ou certains amis de sa famille 
qui lui inspiraient ou de la sympathie ou de l'antipathie, 
il n'avait jamais trahi par aucun fait extérieur l'excen- 
tricité de son caractère. Aussi , lor^ue Consuelo lui 
exprima sa surprise de ce qu'elle lui avait entendu ra- 
conter la veille, Amélie , tourmentée d'un secret dépit , 
s'efforça de lui rendre l'effroi que ses récits avaient déjà 
provoqué en elle pour le comte Albert. 

« £h I ma pauvre amie , lui ditrclle , méfiez-vous de ce 
calme trompeur; c'est le temps d'arrêt qui sépare tou- 

23. 
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jours e\iez lui une crise récente d'une crise prochaine. 
Voqs W^ez vu aujourd'hui tel que je l'ai vu en arrivant 
ici au commencement de l'année dernière. Hélas I si 
vous étiez destinée par la volonté d'autrui à devenir la 
femme d'un pareil visionnaire , si, pour vaincre votre 
tacite résistance, on avait tacitement comploté de vous 
tenir captive indéfiniment dans cet affreux château, 
avec un régime continu de surprises , de ter^urs et 
d'agitations, avec des pleurs, des exorcismes et des 
extravagances pour tout spectacle, en attendant une 
guérison à laquelle on croit toujours et qui n'arrivera 
jamais , vous seriez comme moi bien désenchantée des 
belles manières d'Albert et des douces paroles de la 
Camille. 

•^11 n'est pas croyable, dit Gonsuelo, qu'on veuille 
forcer votre volonté au point de vous unir malgré vous 
à un homme que vous n'aimez point. Vous me paraisses 
être l'idole de vos parents. 

— On ne me forcera à rien : on sait bien que ce serait 
tenter l'impossible. Mais on oubliera qu'Albert n'est pas 
le seul mari qui puisse me convenir, et Dieu sait quand 
on renoncera à la folle espérance de me voir reprendre 
pour lui l'affection que j'avais éprouvée d'abord. Et puis 
mon pauvre père , qui a la passion de la chasse, et qui 
a ici de quoi se satisfaire , se trouve fort bien dans ce 
maudit château, et fait toujours valoir quelque prétexte 
pour retarder notre départ , vingt fois projeté et jamais 
arrêté. Ah ! si vous saviez , ma chère Nina , quelque s^ 
eret pour faire périr dans une nuit tout le gibier de la 
contrée, vous me rendriez le plus grand service qu^ftme 
humaine puisse me rendre. 

— Je ne puis malheureusement que m'eflèroer de vous 
distraire en vous faisant faire de la musique, et en causant 
avec vous le soir, lorsque vous n'aurez pas envie de 
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dormir. Je tâcherai d*étre pour vous un cajuant et un 
somnifère. 

«- Vous me rappelez, dit Amélie, que j*ai le reste d'une 
histoire à vous raconter. Je commence ^ afin de ne pas 
vous faire coucher trop tard : * 

c Quelques jours après la mystérieuse absence qu'il 
avait faite (toujours persuadé que cette semaine de dis* 
parition n'avait duré que sept heures), Albert commença 
seulement à remarquer que l'abbé n'était (^us au chA- 
teau, et il demanda où on l'avait envoyé. 

« — • Sa présence auprès de vous n'étant plus néces- 
saire, lui répondit^n, il est retourné à ses affaires. Ne 
vous en étiez-vous pas encore aperçu? 

c --» Je m'en apercevais , répondit Albert : quel^pée 
chose manquait à ma souffrance; mais ]e ne me ren* 
dais pas compte de ce que ce pouvait être. 

f — Vous souffrez donc beaucoup, Albert? lui demanda 
la chanoinesse. 

c -<• Beaucoup , répondit-il du ton d'un homme à qni 
l'on demande s'il a bien dormi. 

« — Et l'abbé vous était donc bien désagréable? lui 
demanda le comte Christian. 

« -. Beaucoup , répondit Albert du même ton. 

c — Et pourquoi donc , mon fils , ne l'avez-vous pas 
dit plus tôt? Gomment avez-vous supporté pendant si 
longtemps la présence d'un homme qui vous était anti- 
pathique, sans me foire part de votre déplaisir? Doutez- 
vous, mon cher enfant, que je n'eusse fait cesser au plus 
vite votre souffrance? 

« — C'était un bien faible accessoire à ma douleur, 
répondit Albert avec une effrayante tranquillité; et vos 
bontés, dont je ne doute pas, mon père , n'eussent pu 
que la soulager légèrement en me donnant un autre sur- 
veillant. 
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, « — Dites un autre compagnon de voyage , mon 61Sé 
Vous vous servez d'une expression injurieuse pour ma 
tendresse. 

« — C'est votre tendresse qui causait votre sollicitude , 
6 mon pèrel Vous ne pouviez pas savoir le mal que vous 
me faisiez en m'éloignant de vous et de cette maison, où 
ma place était marquée par la Providence jusqu'à une 
époque où ses desseins sur moi doivent s'accomplir. Vous 
avez cru travailler à ma guérison et à mon repos ; moi 
qui comprenaift mieux que vous ce qui convient à nous 
deux, je savais bien que je devais vous seconder et vous 
obéir. J'ai connu mon devoir et je l'ai rempli* 

« — Je sais votre vertu et votre affection pour nous» 
Albert ; mais ne saunez-vous expliquer plus clairement 
votre pensée? 

t -^ Cela est bien facile , répondit Albert, et le mo« 
ment de le faire est venu. » 

t II parlait avec tant de calme , que nous crûmes tou- 
cher au moment fortuné où l'âme d'Albert allait cesser 
d'être pour nous une énigme douloureuse. Nous nous 
serrâmes autour de lui, l'encourageant par nos regards 
et nos caresses à s'épancher entièrement pour la pre* 
mière fois de sa vie. Il parut décidé à nous accorder 
enfin cette confiance, et il parla ainsi. 

t — Vous m'avez toujours pris, vous me prenez en« 
core tous pour un malade et pour un insensé. Si je n'avais 
pour vous tous une vénération et une tendresse infinies, 
j'oserais peut-être approfondir l'abîme qui nous sépare, 
et je vous montrerais que vous êtes dans un monde d'er* 
reur et de préjugés, tandis que le ciel m'a donné accès 
dans une sphère de lumière et de vérité. Mais vous ne 
j[K)urriez pas me comprendre sans renoncer à tout ce qui 
fait votre calme, votre religion et votre sécurité. Lors- 
que, emporté à mon insu par des accès d'enthousiasme t 
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quelques paroles imprudeutes m'échappent , je in*apei^ 
çois bientôt après que je vous ai fait un mal affreux en 
voulant déraciner vos chimères et secouer devant vos 
yeux affaiblis la flamme éclatante que je porte dans mes 
mains. Tous les détails, toutes les habitudes de votre vie, 
tous les fibres de votre cœur, tous les ressorts de votre 
intelligence sont tellement liés, enlacés et rivés au joug 
du mensonge, à la loi des ténèbres, qu'il semble que je 
vous donne la mort en voulant vous donner la foi. Il y a 
pourtant une voix qui me crie dans la veille et dans le 
sommeil, dans le calme et dansTorage, de vous éclairer 
et de vous convertir. Mais je suis un homme trop aimant 
et trop faible pour Tentreprendre. Quand je vois vos 
yeux pleins de larmes, vos poitrines gonflées, vos fronts 
abattus, quand je sens que je porte en vous la tristesse 
et l'épouvante, je m'enfuis, je me cache pour résister au 
cri de ma conscience et à l'ordre de ma destinée. Voilà 
mon mal, voilà mon tourment, voilà ma croix et mon 
supplice ; me comprenez-vous maintenant? » 

t Mon oncle, ma tante et le chapelain comprenaient 
jusqu'à un certain point qu'Albert s'était fait une morale 
et une religion complètement différentes des leurs; mais, 
timides comme des dévots, ils craignaient d'aller trop 
avant, et n'osaient plus encourager sa franchise. Quant 
à moi , qui ne savais encore que vaguement les particu- 
larités de son enfance et de sa première jeunesse , je ne 
comprenais pas du tout. D'ailleurs, à cette époque, j'étais 
à peu près au même point que vous, Nina; je savais fort 
peu ce que c'était que ce Hussitisme et ce Lulhérianisme 
<:2out j'ai entendu si souvent parler depuis, et dont les 
controverses débattues entre Albert et le chapelain m'ont 
accablée d'un si lamentable ennui. J'attendais donc im- 
patiemment une plus ample explication ; mais elle ne 
vint pas. 
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« ^ Je toid, dit Albert, frappé du rileilce qui fte fak 
sait autoar do lui, qae vous neToolospas me comprendre, 
de peur de me comprendre trop. Qu'il en soit donc 
comme vous le roulez. Votre aveuglement a porté depuis 
longtemps l'arrêt dont Je subis la rigueur. Étemellemenl 
malheureux, éternellement seul, éternellement étrange 
parmi ceux que j'aime, je n'ai de refuge et de soutien 
que dans la consolation qui m'a été promise. 

c — Quelle est donc cette consolation, .mon filsf dit le 
comte Christian mortellement affligé ; ne peut-elle venir 
de nous, et ne pouvons-nous jamais arriver à nous en^ 
tendre ? 

c — Jamais, mon père. Aimons-nous, puisque cela 
seul nous est permis. Le ciel m'est témoin que notre 
désaccord immense, irréparable, n'a jamais altéré en 
moi l'amour que je vous porte. 

• — Et cela ne su!lBt-il pas? dit la chanoinesse en hii 
prenant une main , tandis que son frère pressait l'autre 
main d'Albert dans les siennes; ne peux-tu oublier tes 
idées étranges, tes bizarres croyances, pour vivre d'af- 
fection au milieu de nous? 

c Je vis d'affection, répondit Albert. C'est un bien qui 
se communique et s'échange délicieusement ou amèro' 
ment, selon que la foi religieuse est commune on oppo-» 
sée. Nos cœurs communient ensemble, 6 ma tante Wen- 
eeslawa! mais nos intelligences se font la guerre, et c'est 
une grande infortune pour nous tous! Je sais qu'elle ne 
cessera point avant plusieiars siècles, voilà pourquoi j'at- 
tendrai dans celui-ci un bien qui m'est promis, et qui me 
donnera la force d'espérer. 

t ~ Quel est ce bien, Albert? ne peux-tu me le dire? 

« — Non , je ne puis le dire, parce que je ^ignore ; 
mais il viendra. Ma mère n'a point passé une semaine 
sans me l'annoncer dans mon sommeil, et toutes les voix 
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de la forêt me Vont tépété chaque fois qne je les al in- 
terrogées. Un ange voltige douvent, et me montre sa face 
pâle et lumineuse au-dessus de la pierre tt^épouvante ; à 
cet endroit sinistre , sous Tombrâge de ce chêne, oà, 
lorsque les hommes mes contemporains m'appelaient 
Ziska, je fus transporté de la colère du Seigneur, et de- 
tins pour la première fois rinstrtiment de ses vengeances ; 
an pied de cette roche où, lorsque je m'appelais Wra- 
tislaw, je vis rouler d'un coup de sabre la tète mutilée et 
défigurée de mon père Withold , redoutable expiation qui 
m'apprit ce que c'est que la douleur et la pitié, jour de 
rémunération fatale , ofi le sang luthérien lava le Sang 
catholique, et qui fit de moi un homme faible et tendre, 
ati lieu d'un homme de fanatisme et de destruction que 
j'avais été cent ans auparavant... 

«-*« Bonté divine, s'écria ma taute en se signant, voilà 
sa folie qui le reprend I 

«•—Ne le contrarier point, ma sœur, dit le comte 
Christian en faisant un grand effort sur lui-même ; lais- 
sez-le s'expliquer. Parle, mon fils, qu'est-ce que l'ange 
t'a dit sur la pierre d'épouvante? 

« — Il m'a dit que ma consolation était proche, répon« 
dit Albert avec un visage rayonnant d'enthousiasme, et 
qu'elle descendrait dans mon cœur lorsque j'aurais accom- 
pli ma vingt-neuvième année. » 

< Mon oncle laissa retomber sa tête sur son sein, 
àlbert semblait faire allusion i sa mort en désignant 
rage où sa mère était morte , et il paraît qu'elle avait 
souvent prédit, durant sa maladie , que ni elle ni ses fils 
n'atteindraient l'âge de trente ans. Il parait que ma tante 
Wanda était aussi un peu illuminée pour ne rien dire de 
plus; mais je n'ai jamais pu rien savoir de précis à cet 
égard. C'est un souvenir trop douloureux pour mon 
ondOi et personne n'ose le réveiller autour de lui. 
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t Le chapelain tenta d*éIoigDer la funeste pensée que 
celte prédiction faisait naître, en amenant Albert à s'ex- 
pliquer sur le compte de Tabbé. C'était par là que la 
conversation avait commencé. 

Albert fit à son tour un effort pour lui répondre. 

« — Je vous parle de choses divines et étemelles, re- 
prit-il après un peu d'hésitation, et vous me rappelez les 
courts instants qui s'envolent, les soucis puérils et éphé- 
mères dont le souvenir s'efface déjà eu moi. 

« — Parle encore, mon fils, parle, reprit le comte 
Christian ; il faut que nous te connaissions aujourd'hui. 

t — Vous ne m'avez point. connu, mon père, répoa(iit 
Albert, et vous ne me connaîtrez point dans ce que vous 
appelez cette vie. Mais si vous voulez savoir pourquoi 
j'ai voyagé , pourquoi j'ai, supporté ce gardien infidèle 
et insouciant que vous aviez attaché à mes pas comme 
un chien gourmand et paresseux au bras d'un aveugle , 
je vous le dirai en peu de mots. Je vous avais fait assez 
souffrir. Il fallait vous dérober le spectacle d'un fils re- 
belle à vos leçons et sourd à vos remontrances. Je savais 
bien que je ne guérirais pas de ce que vous appeliez mon 
délire ; mais il fallait vous laisser le repos et Tespérance : 
j'ai consenti à m'éloigner. Vous aviez exigé de moi la 
promesse que je ne me séparerais point, sans votre con- 
sentement, de ce guide que vous m'aviez donné, et que 
je me laisserais conduire par lui* à travers le monde. J'ai 
voulu tenir ma promesse ; j'ai voulu aussi qu'il pût en- 
tretenir votre espérance et votre sécurité , en vous ren- 
dant compte de ma douceur et de ma patience. J'ai 
été doux et patient. Je lui ai fermé mon cœur et me« 
oreilles ; il a eu l'esprit de ne pas songer seulement à 
se les faire ouvrir. Il m'a promené , habillé et nourri 
comme un enfant. J'ai renoncé à vivre comme je l'eii- 
iendais ; ie me suis habitué à voir le malheur, l'injus- 
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tice et la démence r^er sur la terre. J'ai vu les hommes 
et leurs institutions ; l'indignation a fait place dans mon 
cœur â la pitié , en reconnaissant que l'infortune des 
opprimés était moindre que celle des oppresseurs. Dans 
mon enfance , je n'aimais que les victimes : je me suis 
pris de charité pour Les bourreaux, pénitents déplorables 
qui portent dans cette génération la peine des crimes 
qu'ils ont commis dans des existences antérieures, et 
que Dieu condamne à être méchants, supplice mille fois 
plus cruel que celui d'être leur proie innocente. Voilà 
pourquoi je ne fais plus l'aumône que pour me soulager 
personnellement du poids de la richesse, sans vous tour- 
menter de mes prédications, connaissant aujourd'hui 
que le temps n'est pas 'venu d'être heureux, puisque le 
temps d'être bon est loin encore, pour parler le langage 
des hommes. 

« — Et maintenant que tu es délivré de ce surveillant, 
comme tu l'appelles, maintenant que tu peux vivre tran- 
quille, sans avoir sous les yeux le spectacle de misères 
que tu éteins une à une autour de toi, sans que personne 
contrarie ton généreux entraînement, ne peux-tu faire 
un effort sur toi-même pour chasser tes agitations inté- 
rieures? 

t — Ne m'interrogez plus, mes chers parents, répon- 
dit Albert; je ne dirai plus rien aujourd'hui. » 

« Il tint parole , et au delà ; car il ne desserra plus les 
dents de toute une semaine. • 

XXXI. 

c L'histoire d'Albert sera terminée en peu de mots, 
ma chère Porporina, parce qu'à moins de vous répéter 
ce que vous avez déjà entendu, je n'ai presque plus 

f. fi 
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lien à vous apprendre. La conduite de mon cousin 
durant les dix-huit mois que fai passés ici a été une con- 
tinuelle répétition des fantaisies que vous connaissez 
maintenant. Seulement son prétendu souvenir de ce 
qu'il avait été et de ce qu'il avait vu dans les siècles 
passés prit une apparence de réalité effrayante , lorsque 
Albert vint à manifester une faculté particulière et vrai- 
ment inouïe dont vous avez peut-être entendu parler, 
mais à laquelle je ne croyais pas, avant d'en avoir eu 
les preuves qu'il en a données. Cette faculté s*appelte, 
dit-on, en d'autres pays, la seconde vue; et ceux qui la 
possèdent sont l'objet d'une grande Vénération parmi les 
gens superstitieux. Quant à moi, qui ne sais qu'en pen- 
ser, et qui n^eutreprendrai point de vous en donner une 
explication raisonnable, j'y trouve un motif de plus 
pour ne jamais être la femme d'un homme qui verrait 
toutes mes actions, fût-il à cent lieues de moi, et qui 
lirait presque dans ma pensée. One telle femme doit 
être au moins une sainte , et le moyen de l'être aVêé uti 
homme qui semble voué au diable I 

^ Vous avez ie don de plaisanter sur toutes choses , 
dit Gonsuelo, et j'admire l'enjouôment avec lequel vous 
parlez de choses qui me font dresser les cheveux sur ta 
tête. En quoi consiste donc cette seconde vue? 

«— Albert voit et entend ce qu'aucun autre ne peut 
voir ni entendre. Lorsqu'une personne qu'il aime doit 
venir, bien que personne ne l'attende , il l'annonce et va 
à sa rencontre une heure d'avance. De même il se retire 
.et va s'enfermer dans sa chambre , quand il sent venir 
de loin quelqu'un qui lui déplaît. 

« Un jour qu'il se promenait avec mon père dans un sen- 
tier de la montagne^ il s'arrêta tout à coup et fit un grand 
détour à travers les rochers et les épines, pour ne point 
passer sur une certaine place qui n'avait cependant rien de 
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particulier. Us revinrent sur leurs pas au bout de quelques 
instants, et Albert fit le môme manège. Mon père, qui 
Tobservait, feignit d'avoir perdu quelque chose, et vou- 
lut l'amener au pied d'un sapin qui paraissait être l'objet 
de cette répugnance. Non-seulement Albert évita d'^n ap- 
procher, mais encore il affecta de ne point marcher sur 
l'ombre que cet arbre projetait en travers du chemin ; et, 
tandis que mon père passait et repassait dessus, i| 
montra un malaise et une angoisse extraordinaires. En- 
fin, mon père s'étant arrêté tout au pied de l'arbre, AI- 
bert fit un cri, et le rappela précipitamment. Mais il, 
refusa bien longtemps de s'expliquer sur cette fantaisie, 
et ce ne fut que vaincu par les prières de toute la fa« 
mille, qu'il déclara que cet arbre était la marque d'une 
sépulture , et qu'un grand crime avait été commis en ce 
lieu. Le chapelain pensa que si Albert avait connaissance 
de quelque meurtre commis jadis en cet endroit, il était 
de 3on devoir de s'en informer, afin de donner* la sépul* 
ture à des ossements abandonnés. 

c — <• Prenez garde à ce que vous ferez , dit Albert avec 
i'air moqueur et triste k la fois quMl sait prendre sou» 
vent. L'homme , la femme et l'enfant que vous trouverez 
là étaiiint bussites, et c'est l'ivrogne Wenceslas qui les a 
fait égorger par ses soldats i une nuit qu'il se cachait 
dans pos bois, et qu'il craignait d'être observé et trahi' 
par eux. » 

«On ne parla plus de cette circonstance k mon cousiQ« 
Hais mon oncle , qui voulait savoir si c'était une inspi* 
ration ou un caprice de sa part» fit faire des fouilles 
durant ta nuit à l'endroit que désigna mon père. Ou y 
trouva les squelettes d'un homme , d'une femme et d'un 
infant. L'homme était couvert d'un de ces énormes 
boucliers de bois que portaient les hussites , et qui sont 
bien reconnaissables à cause du calice qui est gr^vA 
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dessus f avec cette devise autour en latin : O Mort^ que 
ton souvenir est amer aux méchants ! mais que tu 
laisses calme celui dont toutes les actions sont justes 
et dirigées en vue du trépas ' / 

« On porta ces ossements dans un endroit plus retiré 
de la forêt, et lorsque Albert repassa à plusieurs jours 
de là au pied du sapin , mon père remarqua qu*il n'éprou- 
vait aucune répugnance à marcher sur cette place, 
qu'on avait cependant recouverte de pierres et de sable, 
et où rien ne paraissait changé. Il ne se souvenait pas 
même de Témotion qu'il avait eue en cette occasion , et il 
eut de la peine à se la rappeler lorsqu'on lui en parla. 

c — Il faut, dit-il à mon père , que vous vous trompiez, 
et que j'aie été averti dans un autre endroit. Je suis 
certain qu'ici il n'y a rien; car je ne sens ni froid, ni 
douleur , ni tremblement dans mon corps. » 

« Ma tante était bien portée à attribuer cette puissance 
divinatoire à une faveur spéciale de la Providence. Mais 
Albert est si sombre, si tourmenté, et si malheureux, qu'on 
ne conçoit guère pourquoi la Providence lui aurait fait un 
don si funeste. Si je croyais au diable , je trouverais bien 
plus acceptable la supposition de notre chapelain , qui lui 
met toutes les hallucinations d'Albert sur le dos. Mon oncle 
Christian , qui est un homme plus sensé et plus ferme dans 
sa religion que nous tous, trouve à beaucoup de ces 
choses-là des éclaircissements fort vraisemblables. D 
pense que malgré tous les soins qu'ont pris les jésuites 
de brûler, pendant et après la guerre de trente ans , tous 
les hérétiques de la Bohême , et en particulier ceux qui se 

fl) marit ^t» est amara memoha tua homnu^ut injuttit, firt 
pAeUi evjiu omnes ret ftunt ordinatè U ad hoe. C'est une sentenea 
«mpmotée ii la Bible {EuièsiaitiqHe, ch. xli, ▼. 4 et S). Hais, dans It 
Bible, aa liea des mécbants, il y a les riches; aa llea des jasies, les 
indigents. 
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trouvaient au château des Géants , malgré l'exploration 
minutieuse que notre chapelain a faite dans tous les 
coins après la mort de ma tante Wanda , il doit être resté, 
dans quelque cachette ignorée de tout le monde, des 
documents historiques du temps des hussites , et qu'Al- 
bert les a retrouvés. Il pense que la lecture de ces dan- 
gereux papiers aura vivement frappé son imagination 
malade, et qu'il attribue naïvement à des souvenirs 
merveilleux d'une existence antérieure sur la terre l'im- 
pression qu'il a reçue de plusieurs détails ignorés au- 
jourd'hui f mais consignés et rapportés avec exactitude 
dans ces manuscrits. Par là s'expliquent naturellement 
tous les contes qu'il nous a faits , et ses disparitions inex- 
plicables durant des journées et des semaines entières; 
car il est bon de vous dire que ce fait-là s'est renouvelé 
plusieurs fois , et qu'il est impossible de supposer qu il 
se soit accompli hors du château. Toutes les fois qu'il a 
disparu ainsi, il est resté introuvable, et nous sommes 
certains qu'aucun paysan ne lui a jamais donné asile ni 
nourriture. Nous savons déjà qu'il a des accès de léthar- 
gie qui le retiennent enfermé dans sa chambre des jour- 
nées entières. Quand on enfonce les portes, et qu'on 
s'agite autour de lui , il tombe en convulsions. Aussi s'en 
garde^ton bien désormais. On le laisse en proie à son 
extase. Il se passe dans son esprit à ces moments-là des 
choses extraordinaires ; mais aucun bruit, aucune agita- 
tion extérieure ne les trahissent : ses discours seuls nous 
les apprennent plus tard. Lorsqu'il en sort, il parait 
soulagé et rendu à la raison ; mais peu à peu l'agitation 
revient et va croissant jusqu'au retour de l'accablement. 
Il semble qu'il pressente la durée de ces crises; car, 
lorsqu elles doivent être longues, il s'en va au loin, ou 
se réfugie dans cette cachette présumée, qui doit être 
quelque grotte de la montage ou quelque cave du chè 

U. 



teaOf coBiiiie de lui seul. Jaaqa'îci on B*t pale découvrir. 
Gela ait d*aotaiit plus difficile qu'on ne peal le sonreillar, 
el qu'on le rend dangereusement malade quand on veut 
le suivre > Tobserver, ou seulement rinterroger. Aussi a- 
(von pris le parti de le laisser absolument libre, puisque 
eea abseneea, si effrayantes pour nous dans les eommen- 
eemenlSy nous nous sommes habitués à les regarder 
eonmia des crises favorables dans sa maladie. Lorsqu'elles 
arrivent, ma tante souffre et mon onde prie; mais per- 
sonne ne bouge; et quant i moi, je yous avoue que )b 
me auls beaucoup endurcie à cet égard-là. Le chagrin a 
amené l'ennui et led^^oût. J'aimerais mieux mourir que 
d'épouser ce maniaque. Je lui reconnais de grandes qua- 
litéa) mais quoiqu'il vous semble que je ne dusse tmMr 
aucun compte de ses travers, puiaqulls sont le bit de 
son mal, je vous avoue que je m*en jrrite comme d'oti 
fléau dans ma vie et dans celie de ma famille. 

«^ Gela me semble un peu injuste, chère baronne, dit 
Consoelo. Que vous répugniez à devenir la femme du 
comme Albert, je le conçois fort bien à présent; mais que 
votre intérêt se retire de lui, je ne le conçois pas. 

«*-* Cest que je ne pois m'ôter de l'esprit qu'il y a 
quelque chose de volontaire dans la folie de ce pauvre 
homme. Il est certain qu'il a beaucoup de force dans le 
caractère, et que, dans mille occasions, il a beaucoup 
d'«niqNre sur lui-même. B sait retarder à son gré linva- 
sk>n de ses crises. Je l'ai vu les maîtriser avec piris- 
sanee quand on semblait disposé à ne pas les prendre 
au sérieux. Au contraire , quand il nous voit disposés à 
la crédulité et à la peur, il a l'air de Youloir fhire de 
Teffet sur nous par ses extravagances, et il abuse de la 
fiiblesse qu'on a pour lui. Yoili pourquoi je lui en veux , 
et demande souvent à squ patron Beliébutb de venir le 
eh^'ciier une bonne fois pour nous en débarrasser. 
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«-Voilà des plaisanteries bien cruelles, dit Consaelo, 
à propos*d*an homme ai malheureux, et dont la maladie 
mentale me semble plus poétique et plus merveilleuse 
que repoussante* 

—A votre aise, chère Porporinal reprit Amélie, Ad. 
mirez tant que vous voudrez ces sorcelleries, si vous 
pouvez y croire. Mais je fais devant ces choses-li comme 
notre chapelain, qui recommande son âme à Dieu et 
s'abstient de comprendre ; je me réfugie dans le sein de 
la raison , et je me dispense d'expliquer ce qui doit avoir 
une interprétation tout à fait naturelle , ignorée de nous 
jusqu'à présent. La seule chose certaine dans cette mal- 
heureuse destinée de mon cousin, c'est que sa raison , à 
lui, a complètement plié bagage» que l'imagination a 
déplié dans sa cervelle des ailes si larges que la boite se 
brise. Et puisqu'il faut parler net , et dire le mot que 
Doon pauvre onde Christian a été forcé d'articuler en 
pleurant aux gjenoux de l'impératrice Marie-Thérèse, la- 
quelle ne se paie pas de demi-réponses et de demip 
affirmations, en trois lettres» Albert de Rudolstadt est 
fqu; aliéné » â voua trouvez l'épithète plus décente. » 

Consuelo ne répondit que par un profond soupir. 
Amélie lui semblait en cet instant une personne haïs- 
sable et un cœur de fer. Elle s'efforça de l'excuser à ses 
propre» yeux, en se représentant tout ce qu'elle devait 
%yfm souffert depuia dix-huit mois d'une vie si triste et 
rempile d'émotions si multipliées. Puis, en faisant un 
retour sur son propre malheur; Ahl que ne puis-je 
mettre les butes d'Anzoleto sur le compte de la foliel 
pensa*t-^Ue« S'il fût tombé dans le délire au milieu des 
enivrements et des déceptions de son début, je sens^ moi, 
que je ne l'en aurais pas moins aimé ; et je ne demande- 
rais qa'à le savoir infidèle et ingrat par démence, 'pouf 
Tadorer oomme auparavant et pour voler à son aeeo^rs. 
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Quelques jours so passèrent sans qu'Albert donnÀt 
par ses manières ou ses discours la moindre conBrmation 
aux affirmations de sa cousine sur le dérangement de 
son esprit. Mais , un beau jour, le chapelain l'ayant con- 
trarié sans le vouloir, il commença à dire des choses 
très-incohérentes; et comme s'il s'en fût aperçu lui- 
même , il sortit brusquement du salon et courut s'en- 
fermer dans sa chambre. On pensait qu'il y resterait 
longtemps ; mais , une heure après, il rentra, pâle et 
languissant, se traîna de chaise en chaise, tourna autour 
de Consuelo sans paraître faire plus d'attention à elle 
oue les autres jours, et finit par se réfugier dans l'em- 
Drasure profonde d'une fenêtre, où il appuya sa tête sur 
ses mains et resta complètement immobile. 

C'était l'heure de la leçon de musique d'Amélie, et 
elle désirait la prendre , afin , disait-elle tout bas à Con- 
suelo, de chasser cette sinistre figure qui lui était toute 
sa gaieté et répandait dans l'air une odeur sépulcrale* 

«Je crois, lui répondit Consuelo, que nous ferions 
mieux de monter dans votre chambre ; votre épinette 
suffira bien pour accompagner. S'il est vrai que le comte 
Albert n'aime pas la musique , pourquoi augmenter ses 
souffrances , et par suite celle de ses parents? » 

Amélie se rendit à la dernière considération , et elles 
montèrent ensemble à leur appartement J dont elles 
laissèrent la porte ouverte parce qu'elles y trouvèrent 
un peu de fumée. Amélie voulut faire à sa tète , comme 
à l'ordinaire, en chantant des cavatines à grand effet; 
mais Consuelo, qui commençait à se montrer sévère, 
lui fit essayer des motifs fort simples et fort sérieux ex- 
traits des chants religieux de Falestrina. La jeune ba* 
ronne bâilla, s'impatienta, et déclara cette musique 
barbare et soporifique. 

«C'est que vous ne la comprenez pas, dit Consuelo. 
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Laissez-moi vous en faire entendre quelques phrases pour 
vous montrer qu'elle est admirablement écrite pour la 
voix , outre qu'elle est sublime de pensées et d'intentions.» 

Elle s'assit à Tépinette , et commença à se faire en- 
tendre. C'était la première fois qu'elle éveillait autour 
d'elle les échos du vieux château ; et la sonorité de ces 
hautes et froides murailles lui causa un plaisir auquel elle 
s'abandonna. Sa voix, muette depuis longtemps, dépuis le 
dernier soir qu'elle avait chanté à San-Samuel et qu'elle 
s'y était évanouie brisée de fatigue et de douleur, au 
lieu de souffrir de tant de souffrances et d'agitations, 
était plus belle, plus prodigieuse, plus pénétrante que 
jamais. Amélie en fut à la fois ravie et consternée. Elle 
comprenait enfin qu'elle ne savait rien, et peut-être 
qu'elle ne pourrait jamais rien apprendre, lorsque la figure 
pâle et pensive d'Albert se montra tout à coup en face 
des deux jeunes filles , au milieu de la chambre , et resta 
immobile et singulièrement attendrie jusqu'à la fin du 
morceau. C'est alors seulement que Consuelo l'aperçut, 
et en fut un peu effrayée. Mais Albert, pliant les deux 
genoux et levant vers elle ses grands yeux hoirs ruis- 
selants de larmes , s'écria en espagnol sans le moindre 
accent germanique : 

« Consuelo, Consuelo I te voilà donc enfin trouvée ! 

— Consuelo? s'écria lajeue fille interdite, en s'ex- 
primant dans la même langue. Pourquoi, seigneur, 
m'appelez-vous ainsi? 

— Je t'appelle consolation, reprit Albert toujours en 
espagnol , parce qu'une consolation a été promise à ma 
vie désolée, et parce que tu es la consolation que Dieu 
accorde enfin à mes jours solitaires et funestes. 

— Je ne croyais pas, dit Amélie avec une fureur 
concentrée, que la musique pût faire un effet si prodi- 
gieux sur mon cher cousin. La voix de Nina est faite 
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pour accoiqplir d0S miracles, j'en conviens; mais je 
ferai remarquer à tous deux qu'il serait plus poli pour 
moi, et plus convenable ep général, de s'exprimer dans 
une langue que je puisse comprendre. » 

Albert ae parut pas avoir entendu un mot de ce qud 
disait sa fiancée. Il restait à genoux, regardant Cou- 
suelo avec une .surprise et un ravissement indicibles, lui 
répétant toujours 4'une voi^ attendrie ; — Gonsuelp, 
Consuelo I 

cMai^ pomment donc voqs appelle-t-il? dit Amélie 
avec W p04 d'emportement à sa compagne. 

«- Il me demande un air espagnol que je ne connais 
pas, répondit Consuelp fort troublée; mais je crois que 
pous ferons biep d*en rester là, car la musique paraît 
l'émouvoir beaucoup aujourd'hui, » 

Bt elle se lova pour sortirf 

f Copsuelo, répéta Albert en espagnol ^ si tu te retires 
de moi , p'9p est fait do ma vie , et je ne veux plus re- 
venir sur la terre! p 

Mn parlant ainsi, il tomba évanoui à ses pieds; et les 
deux jeunes filles, effrayées , appelèropt (es valets pour 
l'emporter et le secourir, 

XXXIL 



Le comte Albert fut déposé doucement sur son lit; et 
tandis que los deux domestiques qui l'y avaient trans- 
^porté cherchaient , l'un le chapelain, qui était une ma- 
nière de médecin pour la famille , l'autre le comte Chris- 
tian , qui avait donué l'ordre qu'on vînt toujours l'avertir 
à la moindre indisposition qu'éprouverait son fils , les 
deux jeunes filles , Amélie et Consuelo , s'étaient mises à 
la recherche de la chanoinesse. Mais avant qu'une seule 
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de ces personnes se fût rendue auprès du malade t ce qui 
se fit pourtant avec le plus de céiédté possible, Albert 
avait disparu. On trouva sa porte ouverte, son Ut à 
peine foûIë par le repos d'un instant qu'il y avait pris, et 
sa chambre dans Tordre accoutumé. On le chercha par- 
tout, et, comme il arrivait toujours en ces ô6rte8 de 
circonstances, on ne le trouva nulle part; après qaoi la 
famille retomba dans i}n des accès de morne résigna- 
tion dont Amélie avait parlé â Consuelo, et Vorl parut 
attendre, avec cette muette terreur qu'on s'était habitué 
à ne plus exprimer, le retour, toujours espéré et toujours 
ibcertain , du fantasque jeune homme. 

Bien que Consuelo eût désiré ne pas faire part aux 
parents d'Albert de la scène ék'ange qui s'était p&ssée 
dans la chambre d'Amélie , cette dernière ne manqua pas 
de tout raconter, et de décrire sous de vives couleurs 
Teffet subit et violent que le chant de la Porporina avait 
produit sur son cousin. 

. € Il est donc bien certain que la musique lui fait du 
mail observa le chapelain. 

— *En ce cas, répondit Consuelo, je me garderai bien de 
me faire entendre; et lorsque je travaillerai avec notre 
jeune baronne, noua aurons soin de nous enfermer si 
bien, qu'aucun son ne puisse parvenir à l'oreille du 
eomle Albert. 

--*- Ce sera une grande gêne pour vous, ma chère de- 
moiselle, dit la chanoinesse. Ahi il ne tient pas à moi 
que votre séjour ici ne soit plus agréable! 

— J'y veux partager vos peines et vos joies, reprit 
Consueloi et je ne désire pas d'autre satisfaction que d'y 
être associée par votre confiance et votre amitié. 

**-you8 êtes une noble enfant! dit la chanoinesse en 

lui tendant sa longue main , sèche et luisante comme de 

"ivoire jaune. Mais écoutez, ajouta-t-elle ; je ne crois pas 
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que la musique fasse réellement du mal à mon cher 
Albert. D'après ce que raconte Amélie de la scène de ce 
matin, je vois au contraire qu'il a éprouvé une joie trop 
vive ; et peut-être sa souffrance n'est venue que de la 
suspension , trop prompte à son gré , de vos admirables 
mélodies. Que vous disait-il en espagnol? C'est une lan- 
gue qu'il parle parfaitement bien , m'a-t-ondit, ainsi que 
beaucoup d'autres qu'il a apprises dans ses voyages avec 
une facilité surprenante. Quand on lui demande comment 
il a pu retenir tant de langages différents, il répond qu'il 
les savait avant d'être né , et qu'il ne fait que se les rap- 
peler, Tune pour l'avoir parlée il y a douze cents ans, 
Tautre lorsqu'il était aux croisades; que sais-je? hélas! 
Puisqu'on ne doit rien vous cacher, chère signera, vous en- 
tendrez d'étranges récits de ce qu'il appelle ses existences 
antérieures. Mais traduisez-moi dans notre allemand , que 
déjà vous parlez très-bien , le sens des paroles qu'il vous 
a dites dans votre langue, qu'aucun de nous ici ne 
connaît. » 

Consuelo éprouva %n cet instant un embarras dont elle- 
même ne put se rendre compte. Cependant elle prit le 
parti de dire presque toute la vérité, en expliquant que 
le comte Albert l'avait suppliée de continuer, de ne pas 
s'éloigner, et en lui disant qu'elle lui donnait beaucoup 
de consolation. • 

€ Consolation! s'écria la perspicace Amélie. S'esMI 
servi de ce mot? Vous savez , ma tante , combien il est 
significatif dans la bouche de mon cousin. 

— En effet , c'est un mot qu'il a bien souvent sur les 
lèvres , répondit Wencesla'iva , et qui a pour luf un sens 
prophétique ; mais je ne vois rien en cette rencontre que 
de fort naturel dans l'emploi d'un pareil mot. 

—Mais quel est donc celui qu'il vous a répété tant de 
fois , chère Porporina? reprit Amélie avec obstination. Il 
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m*a semblé qu'il vous disait à plusieurs reprises un moi 
particulier, que dans mon trouble je n'ai pu retenir, 

— Je ne Tai pas compris moi-même , répondit Gonsuelo 
en faisant un grand effort sur elle-même pour mentir, 

—Ma chère Nina, lui dit Amélie à l'oreille, vous êtes 
Gne et prudente; quant à moi, qui ne suis pas toitt à 
fait bornée, je crois très-bien comprendre que vous êtes 
la consolation mystique promise par la vision à la tren- 
tième année d'Albert. N'essayez pas de me cacher que 
vous l'avez compris encore mieux que moi : c'est une 
mission céleste dont je ne suis pas jalouse. 

— Écoutez , chère Porporina , dit la chanoinesse après 
«voir rêvé quelques instants : nous avons toujours pensé 
qu'Albert, lorsqu'il disparaissait pour nous d'une façon 
qu'on pourrait appeler magique , était caché non loin de 
nous, dans la maison peut-être, grâce à quelque re* 
traite dont lui seul aurait le secret. Je ne sais pourquoi il 
me semble que si vous vous mettiez à chanter en ce mo- 
ment , il l'entendrait et viendrait à nous. 

— >Si je le croyais !... dit Gonsuelo prête à obéir. 

— Mars si Albert est près de nous et que l'effet de la 
musique augmente son délire ! remarqua la jalouse Amélie. 

— Eh bien , dit le comte Christian, c'est une épreuve 
qu'il faut tenter. J'ai ouï dire que l'incomparable Fari- 
nelli avait le pouvoir de dissiper par ses chants la noire 
mélancolie du roi d'Espagne, comme le jeune David avait 
celui d'apaiser les fureurs de Saiil , au son de sa harpe. 
Essayez, généreuse Porporina; une âme aussi pure que 
la vôtre doit exercer un^ salutaire influence autour d'elle. ^ 

-Clonsuelo, attendrie, se mit au clavecin , et chanta un 
cantique espagnol en l'honneur de Notre-Dame-de-Gon- 
solation , que sa mère lui avait appris dans son enfance , 
et qui commençait par ces mots : Consuelo de mi aima . 
« Consolation de mon âme , » etc. Elle chanta d'une voix 
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È\ pnre er a?ec un accent de piété si naïve, que les hAtes 
du vieux manoir oublièrent presque le sujet de leur pré* 
occupation , pour se livrer au sentiment de l'espérance 
et de la foi. Un profond silence régnait au dedans et au 
dehors du château; on avait ouvert les portes et les 
fenêtres, afin que la voix de Gonsuelo pût 8*étendre 
aussi loin que possible , et la lune éclairait d'un reflet 
verdâtre l'embrasure des vastes croisées* Tout était 
calme , et une sorte de sérénité religieuse succédait aux 
angoisses de l'âme, lorsqu'un profond soupir exhalé 
comme d'une poitrine humaine vint répondre aux der- 
niers sons que Gonsuelo fit entendre. Ce soupir fut si 
distihct et si long , que toutes les personnes présentés 
s'en aperçurent, même le baron Frederick, qui s'éveilla 
à demi, et tourna la tête comme si quelqu'un l'eût ap- 
pelé. Tous pâlirent, et se regardèrent comme pour se 
dire : Ce n'est pas moi ; est-ce vous? Amélie ne put re- 
tenir un cri , et Gonsuelo, à qui ce soupir sembla partir 
tout à côté d^elle, quoiqu'elle fût isolée au clavecin du 
reste de la famille , éprouva une telle frayeur qu'elle 
n'eut pas la force de dire un mot. 

«Bonté divine! dit la chanoinesse terrifiée; avez- 
vous entendu ce soupir qui semble partir des entrailles 
de la terre? 

— - Dites plutôt , ma tante , s'écria Amélie, qu'il a passé 
sur nos tètes comme un sodHe de la nuit. 

— Quelque chouette attirée par la bougie aura tra- 
versé l'appartement tandis que nous étions absorbés par 
la musique , et nous avons entendu le bruit léger de ses 
ailes au moment où elle s'envolait par la fenêtre. » 

Telle fut l'opinion émise par le chapelain , dont les 
dents claquaient pourtant de peur. 

^ C'est peut-être le chien d'Albert, dit le comte 
Christian. 
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«^Gynabre n'est point ici, repondit Amélie. Là où est 
Albert, Gynabre y est tonjonrs avec lui. Quelqu'un a 
soupiré ici étrangement. Si j'osais aller jusqu'à la fenêtre , 
je verrais si quelqn^un a écouté du jardin ; mais il irait de 
ma vie que je n'en aurais pas la force. 

— Pour une personne aussi dégagée des préjugés, 
lui dit tout bas Gonsuelo en s'efforçant de sourire , pour 
une petite philosophe française , vous n'êtes pas brave , 
ma chère baronne; moi, je vais essayer de l'être 
davantage. 

— N'y allez pas, ma chère, répondit tout haut Amé- 
lie, et ne faites pas la vaillante; car vous êtes pftle 
comme la mort, et vous allez vous trouver mal. 

•—Quels enfantillages amusent votre chagrin, ma 
chère Amélie? dit le comte Ghristian en se dirigeant vers 
la fenêtre d'un pas grave et ferme, i» 

Il regarda dehors , ne vit personne, et il ferma la fe- 
nêtre avec calme , en disant : 

« 11 semble que les maux réels ne soient pas assez 
cuisants pour l'ardente imagination des femmes; il faut 
toujours qu'elles y ajoutent les créations de leur cer- 
veau trop ingénieux à souffrir. Ge soupir n'a certaine- 
ment rien de mystérieux. Un de nous , attendri par la 
belle voix et l'immense talent de la signera , aura exhalé, 
à son propre insu , cette sorte d'exclamation du fond de 
son âme. C'est peut-être moi-même , et pourtant je n'en 
ai pas eu conscience. Ahl Porpina, si vous ne réussissez 
point à guérir Albert, du moins vous saurez verser un 
baume céleste sur des blessures aussi profondes que les 
siennes. » 

La parole de ce saint vieillard , toujours sage et calme 
an milieu des adversités domestiques qui l'accablaient , 
était elle-même un baume céleste, et Gonsuelo en res- 
sentit l'effet. Elle fut tentée de se mettre à genoux devant 
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lui, et de lui demander sa bénédictioD, comme eUe 
avait reçu celle du Porpora en le quittant, et celle de 
Marcello un beau jour de sa vie , qui avait commencé la 
série de ses jours malheureux et solitaires. 

' XXXHI. 

Plusieurs jours s'écoulèrent sans qu*on eût aucune 
nouvelle du comte Albert ; et Consuelo, à qui cette situa- 
tion semblait mortellement sinistre, s'étonna de voir la 
famille de Rudolstadt rester sous le poids d'une si affreuse 
incertitude , sans témoigner ni désespoir ni impatience. 
L'habitude des plus cruelles anxiétés donne une sorte 
d'apathie apparente ou d'endurcissement réel, qui bles- 
sent et irritent presque les âmes dont la sensibilité n'est 
pas encore émoussée par de longs malheurs. Consuelo , 
en proie à une sorte de cauchemar, au milieu de ces im* 
pressions lugubres et de ces événements inexplicables , 
s'étonnait de voir Tordre de la m&json à peine troublé , 
U chanoinesse toujours aussi vigilante, le baron toujours 
lussi ardent à la chasse , le chapelain toujours aussi ré- 
gulier dans ses mêmes pratiques de dévotion , et Amélie 
toujours aussi gaie et aussi railleuse. La vivacité enjouée 
de cette dernière était ce qui la scandalisait particulière- 
ment. Elle ne concevait pas qu'elle pût rire et folâtrer, 
lorsqu'elle-méme pouvait à peine lire et travailler à Tai- 
guille. 

La chanoinesse cependant brodait un devant d'autel en 
tapisserie pour la chapelle du château. C'était un chef- 
d'œuvre de patience, de finesse et de propreté. Â peine 
avait-elle fait un tour dans la maison , qu'elle revenait 
s'asseoir devant son métier, ne fût<e que pour y ajouter 
quelques points, en attendant que de nouveaux seins 
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l'appelassent dans les granges , dans les offices, ou dans 
les celliers. Et il fallait veir avec quelle importance on 
traitait toutes ces petites choses, et comme cette cbétive 
créature trottait d'un pas toujours égal , toujours digne 
et compassé , mais jamais ralenti, dans tous les coins de 
son petit empire; croisant mille fois par jour et dans tous 
les sens la surface étroite et monotone de son domaine 
domestique. Ce qui paraissait étrange aussi à Gonsuelo', 
c'était le respect et l'admiration qui s'attachaient dans la 
famille et dans le pays à cet emploi de servante infati- 
gable, que la vieille dame semblait avoir embrassé avec 
tant d'amour et de jalousie. A la voir régler parcimonieu- 
sement les plus chétives affaires, on Teût crue cupide et 
méfiante. Et pourtant elle éii:it pleihe de grandeur et de 
génét osité dans le fond de son âme et dans les occasions 
décisives. Mais ces nobles qualités, surtout cette ten- 
dresse toute maternelle, qui la rendaient si sympathique 
et si vénérable aux yeux de Gonsuelo, n'eussent pas suffi 
aux autres pour en faire l'héroïne de la famille. Il lui 
fallait encore , il lui fallait surtout toutes ces puérilités 
du ménage gouvernées solennellement, pour être appré- 
ciée ce qu'elle était (malgré tout cela], une femme d'un 
grand sens et d'un grand caractère. Il ne se passait pas 
un jour sans que le comte Christian , le baron ou le cha- 
pelain, ne répétassent chaque fois qu'elle tournait les 
talons : 

« Quelle sagesse , quel courage, quelle force d'esprit 
résident dans la chanoinesse ! » 

Amélie elle-même, ne discernant pas la véritable élé- 
vation de la vie d'avec les enfantillages qui , sous une 
autre forme , remplissaient toute la sienne , n'osait pas 
dénigrer sa tante sous ce point de vue, 1^ seul qui , pour 
Gonsuelo, fit une ombre à cette vive lumière dont rayon- 
nait l'âme pure et aimante de la bossue Wenceslawa. 

25. 
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Pour la ZingareUa^ née çur les grands chemins , et 
perdue dans le monde, sans autre maître et sans autre 
protecteur que son propre génie, tant de soucis, d'acti- 
vité et de contention d'esprit, à propos d'aussi miséra- 
bles résultats que la conservation et Tentretien de cer- 
tains objets et de certaines denrées, paraissait un emploi 
monstrueux de Tintelligence, Elle qui ne possédait rien , 
et ne désirait rien des richesses de la terre, elle souffrait 
de voir une belle àme s'atrophier volontairement dans 
l'occupation de posséder du blé , du vin, du bois, du 
chanvre, des animaux et des meubles. Si on lui eût offert 
tous ces biens convoités par la plupart des hommes, elle 
eût demandé, à la place, une minute de son ancien bon- 
heur, ses haillons, son beau del, son pur amour et sa 
liberté sur les lagunes de Venise; souvenir amer et pré- 
cieux qui se peignait dans son cerveau sous les plus 
brillantes couleurs , à mesure qu'elle s'éloignait de ce 
riant horizon pour pénétrer dans la sphère glacée de ce 
qu'on appelle la vie positive. 

Son cœur se serrait affectueusement lorsqu'elle voyait, 
&la nuit totçbante, la chanoinessoi suivie de Hanz, 
prendre un gros trousseau de clefs, et marcher elle- 
même dans tous les bâtiments et dans toutes les cours, 
pour faire sa ronde, pour fermer les moindres issues, 
pour visiter les moindres recoins où des malfaiteurs eus- 
sent pu se glisser, comme si personne n*eût dû dormir 
en sûreté derrière ces murs formidables, avant ]que l'eau 
du torrent prisonnier derrière une écluse voisine ne se 
fût élancée en mugissant dans les fossés du château, tan- 
dis qu'on cadenassait les grilles et qu'on relevait les 
ponts. Gonsuelo avait dormi tant de fois, dans ses courses 
lointaines, sur le bord d*un chemin , avec un pan du 
manteau troué de sa mère pour tout abri I Elle avait tant 
de fois salué l'aurore sur les dalles blanches de Venise. 
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battues par les flots, sans avoir eu un instant de crainte 
pour sa pudeur, la seule richesse qu'elle eût à cœur de 
conserver ! Hélas ! se disait-elle , que ces gens^ sont 
à plaindre d'avoir tant de choses à garder 1 La sécurité 
est le but qu'ils poursuivent jour et nuit, et, à force de 
la chercher, ils n'ont ni le temps de la trouver, ni celui 
d'en jouir. Elle soupirait donc déjà comme Amélie dans 
cette noire prison, dans ce morne château des Géants , 
où le soleil lui-même semblait craindre de pénétrer* 
Mais au lieu que la jeune baronne rêvait de fêtes, de 
parures et d'hommages, Gonsuelo rêvait d'un sillon, 
d'un buisson ou d'une barque pour palais, avec l'horizon 
pour toute enceinte, et l'immensité ies deux étoiles 
pour tout spectacle. 

Forcée par le froid du climat et par la clêture du chê« 
teau à changer l'habitude vénitienne qu'elle avait prise 
de veiller une partie de la nuit et de se lever tard le nota-* 
tin, après bien des heures d'insomnie, d'agitation et de 
rêves lugubres , elle réussit enfin à se plier à la loi sau- 
vage de la claustration ; et elle s'en dédommagea en ha* 
sardant seule quelques promenades matinales dans les 
montagnes voisines. On ouvrait les portes et on baissait 
les ponts aux premières clartés du jour ; et tandis qu'Â« 
mélie, occupée une partie de la nuit à Ike des romans en 
cachette, dormait jusqu'à l'appel de la cloche du déjeu* 
ner, la Porporina allait respirer l'air libre et fouler les 
plantes humides de la forêt. 

Un matin qu'elle descendait bien doucement sur la 
pointe du pied pour n'éveiller personne , elle se trompa 
de direction dans les innombrables escaliers et dans les 
interminables corridors du château , qu'elle avait encore 
de la peine à comprendre. Égarée dans ce labyrinthe de 
galeries et de passages , ella traversa une sorte de vesti*- 
bule qu'elle ne connaissait pas, et crut trouver parla 



196 COIfSCELO. 

une sortie 8ur les jardins. Mais elle n'arriva qu'à l'en- 
trée d'une petite chapelle d'un beau style ancien, à peine 
éclairée en haut par une rosace dans la voûte, qui jetait 
une lueur blafarde sur le milieu du pavé , et laissait le 
fond dans un vague mystérieux. Le soleil était encore 
sous l'horizon , la matinée grise et brumeuse. Gonsuelo 
crut d'abord qu'elle était dans la chapelle du château , 
où déjà elle avait entendu la messe un dimanche. Elle 
savait que cette chapelle donnait sur les jardins ; mais 
avant de la traverser pour sortir, elle voulut saluer le 
sanctuai^ de la prière , et s'agenouilla sur la première 
dalle. Cependant , comme il arrive souvent aux artistes 
de se laisser préoccuper par les objets extérieurs en 
dépit de leurs tentatives pour remonter dans la sphère 
des idées abstraites , sa prière ne put l'absorber assez 
pour l'empôcher de jeter un coup d'œil curieux autour 
d'elle; et bientôt elle s'aperçut qu'elle n'était pas dans 
la chapelle, mais dans un lieu où elle n'avait pas encore 
pénéti^é. Ce n'était ni le même vaisseau ni les mêmes 
ornements. Quoique celte chapelle inconnue fût assez 
petite, on distinguait encore mal les objets , et ce qui 
frappa le plus Consuelo fut une statue blanchâtre , age- 
nouillée vis-à-vis de l'autel, daus l'attitude froide et 
sévère qu'on donnait jadis à toutes celles dont on déco- 
rait les tombeaux. Elle pensa qu'elle se trouvait dans 
on lieu réservé aux sépultures de quelques aïeux 
d'élite; et, devenue un ,peu craintive et superstitieuse 
depuis son séjour en Bohème, elle abrégea sa prière 
et se leva pour sortir. 

Mais au moment où elle jetait un dernier regard 
timide sur celte figure agenouillée à dix pas d'elle, elle 
vit distinctement la statue disjoindre ses deux mains de 
pierre allongées l'une contre l'autre, et faire lentement 
un grand signe de croix en poussant un profond soupir* 
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Gonsuelo faillit tomber à la renverse, et cependant 
elle ne put détacher ses yeux hagards de la terrible 
statue* Ce qui la confirmait dans la croyance que c'était 
une figure de pierre, c'est qu'elle ne sembla pas entendre 
le cri d'eiïroi que Gonsuelo laissa échapper, et qu'elle 
remit ses deux grandes mains blanches l'une contre l'au- 
tre, sans paraître avoir le moindre rapport avec le 
monde extérieur. 

XXXIV. 



Si l'ingénieuse et féconde Anne Radcliffe se fût trou- 
vée à la place du candide et maladroit narrateur de cette 
très-véridique histoire, elle n'eût pas laissé échapper 
une si bonne occasion de vous promener , madame la 
lectrice, à travers les corridors, les trappes, les escaliers 
en spirale , les ténèbres et les souterrains pendant une 
demi-douzaine de beaux et attachants volumes , pour 
vous révéler, seulement au septième , tous les arcanes 
de son œuvre savante. Mais la lectrice esprit fort que 
nous avons charge de divertir ne prendrait peut-être 
pas aussi bien , au temps où nous sommes , l'innocent 
stratagème du romancier. D'ailleurs, comme il serait 
fort difficile de lui en faire accroire , nous lui dirons , 
aussi vite que nous le pourrons , le mot de toutes nos 
énigmes. Et pour lui en confesser deux d'un coup, nous 
lui avouerons que Gonsuelo, après deux secondes de sang- 
froid, reconnut, dans la statue animée qu'elle avait de- 
vant les yeux, le vieux comte Christian qui récitait men- 
talement ses prières du matin dans son oratoire ; et dans 
ce soupir de componction qui venait de lui échapper à 
son insu, comme il arrive souvent aux vieillards, le 
même soupir diabolique qu'elle avait cru entendre à son 
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oreille un soir, après avoir chanté l*hyiime de Notre- 
Dame-de-GoQaolatioQ. 

Un peu honteuse de sa frayeur, Gonsuelo resta en- 
chaînée à sa place par le respect, et par la crainte de 
troubler une si fervente prière. Rien n'était plus solen- 
nel et plus touchant k voir que ce vieillard prosterné sur 
la pierre, offrant son cœur à Dieu au lever de l'aube, et 
plongé dans une sorte de ravissement céleste qui sem- 
blait fermer ses sens à toute perception du monde phy- 
nque. Sa noble figure ne trahissait aucune émotion dou- 
loureuse. Un vent frais , pénétrant par la porte que 
Gonsuelo avait laissée entr'ouverte, agitait autour de sa 
nuque une demi-covronne de cheveux argentés; et son 
vaste (rontf dépouillé jusqu'au sommet du crâne, avait 
la luisant jaunâtre des vieux marbres* Revêtu d'une 
robe de chambre de laine blanche à l'apcienne mode, 
qui ressemblait un peu à un froc de moine, et qui for- 
mait &ff ses membres amaigris de gros plis raides et 
lourds, il avait tout l'air d'une statue de tombeau; et 
quand il eut repris son immobilité, Gonsuelo fut encore' 
obligée de le regarder à deux fois pour ne pas retomber 
dans sa première illusion. 

Après qu'elle l'eut considéré attentivement, en se 
plaçant un peu de côté pour le mieux voir, elle se de- 
manda, comme malgré elle, tout au milieu de son admi- 
ration et de son attendrissement, si le genre> de prière 
que ce vieillard adressait à Dieu était bien efficace pour 
la guérison de son malheureux fils , et si une âme aussi 
passivement soumise aux arrêts du dogme et aux rudes 
décrets de ia destinée avait jamais possédé la chaleur, 
l'intelligence et le zèle qu'Albert aurait eu besoin de 
trouver dans l'àme de son père. Albert aussi avait une 
âme mystique : lui aussi avait eu une vie dévote et con- 
templative; mai», d'après tout ce qu'Amélie avait ra- 
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conté à Consuelo , d*après ce qu'elle avait vu de ses 
propres yeux depuis quelques jours passés dans le châ- 
teau, Albert n*ayait jamais rencontré le conseil, le guide 
et Tami qui eût pu diriger son imagination , apaiser la 
véhémence de ses sentiments, et attendrir la rudesse 
brûlante de sa vertu. Elle comprenait qu'il avait dû se 
se sentir isolé, et se regarder comme étranger au milieu 
de cette famille obstinée à le contredire ou à le plaindre 
en silence, comme un hérétique o^ comme un fou;. elle 
le sentait elle-même, à l'espèce d'impatience que lui cau*> 
sait cette impassible et interminable prière adressée au 
ciel , comme pour se remettre à lui seul du soin qu'on 
eût dû prendre soi-même de chercher le fugitif, de le 
rejoindre, de le persuader, et de le ramener. Car il fal- 
lait de bien grands accès de désespoir, et un trouble 
intérieur inexprimable , pour arracher ainsi un jeune 
homme si affectueux et si bon du sein de ses proches, 
pour le jeter dans un complet oubli de soi-même, et pour 
lui ravir jusqu'au sentiment des inquiétudes et des tour- 
ments qu'il pouvait causer aux êtres les plus chers. 

Cette résolution qu'on avait prise de ne jamais le con- 
trarier, et de feindre le calme au milieu de l'épouvante * 
semblait à l'esprit ferme et droit de Consuelo une sorte 
de négligence coupable ou d'erreur grossière. Il y avait 
là l'espèce d'orgueil et d'égoïsme qu'inspire une foi 
étroite aux gens qui consentent à porter le bandeau de 
l'intolérance , et qui croient à un seul chemin, rigidement 
tracé par la main du prêtre, pour aller au ciel. 

« Dieu bon! disait Consuelo en priant dans son cœur; 
cette grande àme d'Albert, si ardente, si charitable, si 
pure de passions humaines, serait-elle donc moins pré- 
cieuse à vos yeux que les âmes patientes et oisives qui 
acceptent les injustices du monde , et voient sans indi- 
gnation la justice et la vérité méconnues sur la tariret 
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Etait«il donc inspiré par le diable , ce jeune homme qui, 
dès son enfance , donnait tous ses jouets et tous ses orne- 
ments aux enfants des pauvres, et qui, au premier éveil 
de la réflexion, voulait se dépouiller de toutes ses richesses 
pour soulager les misères humaines? Et eux, ces doux 
et bénévoles seigneurs , qui plaignent le malheur avec 
des larmes stériles et le soulagent avec de fsdbles 
dons, sont-ils bien sages de croire qu'ils vont gagner le 
ciel avec des prières #t des actes de soumission à Tem- 
pereur et au pape, plus qu'avec de grandes œuvres 
et d'immenses sacrifices? Non, Albert n'est pas fou; 
une voix me crie au fond de l'âme que c'est le plus beau 
type du juste et du saint qui soit sorti des mains de la 
nature. Et si des rêves pénibles , des illusions bizarres 
ont obscurci la lucidité de sa raison, s'il est devenu aliéné 
enfin, comme ils le croient, c'est la contradiction aveugle, 
c'est l'absence de sympathie , c'est la solitude du cœur, 
qui ont amené ce résultat déplorable. J'ai vu la logette 
où le Tasse a été enferaié comme fou, et j'ai pensé que 
peut-être il n'était qu'exaspéré par l'injustice. J'ai en- 
tendu traiter de fous , dans les salons de Venise , ces 
grands saints du christianisme dont l'histoire touchante 
m'a fait pleurer et rêver dans mon enfance : on appelait 
leurs miracles des jongleries, et leurs révélations des 
songes maladifs. Mais de quel droit ces gens-ci, ce pieux 
vieillard, cette timide chanoinesse, qui croient aux mira- 
cles des saints et au génie des poè'tes, prononcent-ils sur 
leur enfant 9HS» sentence de honte et de réprobation 
qui ne devraxl is bitiicher qu'aux infirmes et aux scélé- 
rats? Fou! Mc*^ c'est horrible et repoussant, la folie! 
c'est un châtiment do Dieu après les grands crimes ; et 
à force de vertu un homme deviendrait fou 1 Je croyais 
qu'il suffisait de faiblir sous le poids d'un malheur immé^ 
rite pour avoir droit au respect autant qu'à ia pitié des 
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hommes. Et si j'étais devenue folle, moi; si favais blas- 
phémé le jour terrible où j'ai vu Ânzoleto dans les bras 
d'une autre, j'aurais donc perdu tout droit aux conseils, 
aux encouragements, et aux soins spirituels de mes frères 
les chrétiens? On m'eût donc chassée ou laissée errante 
sur les chemins, en disant : Il n'y a pas de remède pour 
elle; faisons-lui l'aumône, et ne lui parlons pas; car 
pour avoir trop souffert , elle ne peut plus rien com- 
prendre? Eh bien , c'est ainsi qu'on traite ce malheu- 
reux comte Albert! On le nourrit, on l'habille, on le 
soigne, on lui fait, en un mot, l'aumône d'une sollici- 
tude puérile. Mais on ne lui parle pas; on se tait quand 
il interroge , on baisse la tète ou on la détourne quand 
il cherche à persuader. On le laisse fuir quand l'horreur 
de la solitude l'appelle dans des solitudes plus profondes 
encore, et on attend qu'il revienne , en priant Dieu de 
le surveiller et de le ramener sain et sauf, comme si 
l'Océan était entre lui et les objets de son affection ! Et 
cependant on pense qu'il n'est pas loin ; on me fait chan* 
ter pour l'éveiller , s'il est en proie au sommeil létbar* 
gique dans l'épaisseur de quelque muraille ou dans le 
tronc de quelque vieux arbre voisin. Et l'on n*a pas su 
explorer tous les secrets de cette antique masure , on 
n'a pas creusé jusqu'aux entrailles de ce sol miné l Ah I 
si j'étais le père ou la tante d'Albert , je n'aurais pas 
' laissé pierre sur pierre avant de l'avoir retrouvé ; pas 
un arbre de la forêt ne serait resté debout avant de 
me l'avoir rendu. » 

Perdue dan^ ses pensées, Consueb était sortie sans 
bruit de l'oratoire du comte Christian, et elle avait 
trouvé , sans savoir comment , une porte sur la cam- 
pagne. Elle errait parmi les sentiers de la forêt , et 
cherchait les plus sauvages, les plus difficiles, gui- 
dée par un instinct romanesque et plein d'iiéroïsmo 
I. i6 
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qai lai faisait espérer de retrouver Albert. Aucun attrait 
vulgaire, aucune ombre de fantaisie imprudente ne la 
portait à ce dessein aventureux. Albert remplissait son 
imagination, et occupait tous ses rêves, il est vrai; mais 
à ses yeux ce n'était point un jeune homme beau et en- 
thousiasmé d'elle qu'elle allait cherchant dans les lieux 
déserts, pour le voir et se trouver seule avec lui ; c'était 
un noble infortuné qu'elle s'imaginait pouvoir sauver ou 
tout au moins calmer par la pureté de son zèle. Elle eût 
cherché de même un vénérable ermite malade pour le 
soigner, ou un enfant perdu pour le ramener à sa mère. 
Elle était un enfant ellMnème, et cep^idant il y avait 
en elle une révélation de l'amour maternel; il y avait 
une foi naïve , une charité brûlante , une bravoure exal- 
tée. Elle rêvait et entreprenait ce pèlerinage, comme 
Jeanne d'Arc avait rêvé et entrepris la délivrance de sa 
patrie. Il ne lui venait pas seulement à l'esprit qu'on 
pût railler ou blâmer sa résolution ; elle ne concevait 
pas qu'Amélie, guidée par la voix du sang, et, dans le 
principe, par les espérances de l'amour, n'eût pas conçu 
le même projet,, et qu'elle n'eût pas réussi à l'exécuter. 
Elle marchait avec rapidité; aucun obstacle ne l'ar- 
rêtait. Le silence de ces grands bois ne portait plus la 
tristesse ni l'épouvante dans son âme. Elle voyait la 
piste des loups sur le sable , et ne s'inquiétait pas 
de rencontrer leur troupe affamée. Il lui semblait qu'elle 
était poussée par une main divine qui la rendait in« 
vulnérable. Elle qui savait le Tasse par cœur, pour 
l'avoir chanté toutes les nuits sur les lagunes^ elle 
s'imaginait marcher à l'abri de son talisman, comme le 
généreux Ubalde à la reconnaissance de Renaud à tra- 
vers les embûches de la forêt enchantée. Elle marchait 
svelte et légère parmi les ronces ^t les rochers, le 
front rayonnant d'une secrète fierté, et les joues colo* 



GONSUVLO. 80S 

rées d'une légère rougeur. Jamais elle n'avait été plus 
belle à la scène dans les rôles héroïques; et pourtant 
elle ne pensait pas plus à la scène en, cet instant qu'elle 
n'avait pensé à elle-même en montant sur le théâtre. 

De temps en temps elle s'arrêtait rêveuse et recueilli^. 

« Et si je venais à le rencontrer tout à coup , se disait- 
elle, que lui dirais-je qui pût le convaincre et le tran- 
quilliser? Je ne sais rien de ces choses mystérieuses et 
profondes qui l'agitent,. Je les comprends à travers un 
voile de poésie qu'on a à peine soulevé devant mes yeus, 
éblouis de visions si nouvelles. Il faudrait avoir plus que 
le zèle et la charité, il faudrait avoir la science et l'élo- 
quence pour trouver des paroles dignes d'hêtre écoutées 
par un homme si supérieur à moi, par un fou si sagjB 
auprès de tpus les êtres raisonnables au milieu desquels 
j'ai vécu. Allons, Dieu m'inspirera quand le moment sera 
-venu; car pour moi , j'aurais beau chercher, je me per- 
drais de plus em plus dans les ténèbres de mon igno-^' 
rance. Ah ! si j'avais lu beaucoup de livres de religion et 
d'histoire , comme le comte Christian et la chanoinesse 
Weaceslawal si je savais par cœur toutes les règles de 
la dévotion et toutes les prières de l'Eglise , je trouve- 
rais bien à en appliquer heureusement quelqu'une à la 
circonstance; mais j'ai à peine compris, à peine retenu 
par conséquent quelques phrases du catéchisme, et je 
ne sais prier qu'au lutrin. Quelque sensible qu'il soit à 
la musique, je ne persuaderai pas ce savant théologien 
avec une cadence ou avec une phrase de chant. N'im- 
porte ! il me semble qu'il y a plus de puissance dans 
mon cœur pénétré et résolu , que dans toutes les doc- 
trines étudiées par ses parents, si bons et si doux, mais 
indécis et froids comme les brouillards et les neiges de 
leur patrie. *» 
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Après bien des détours et des retours dans les inex- 
tricables sentiers de cette forêt jetée sur un terrain mon- 
tueux et tourmenté, Consuelose trouva sur une éléva- 
tion semée de roches et de ruines qu'il était assez difficile 
de distinguer les unes des autres, tant la main de Thomme, 
jalouse de celle du temps, y avait été destructive. Ce 
n'était plus qu'une montagne de débris, où jadis un vil* 
lage avait été brûlé par l'ordre du redoutable aveugle^ 
le célèbre chef Calixtin Jean Ziska , dont Albert croyait 
descendre, et dont il descendait peut-être en effet. Da- 
rant une nuit profonde et lugubre, le farouche et infoU- 
gable capitaine ayant commandé à sa troupe de donner 
l'assaut à la forteresse des Géants , alors gardée pour 
l'Empereur par des Sfixons, il avait entendu murmurer 
ses soldats, et un entre autres dire non loin de lui : « Ce 
maudit aveugle croit que, pour agir, chacun peut, comme 
lui, se passer de la lumière. » ta -dessus Ziska, se tour- 
nant vers un des quatre disciples dévoués qui l'accom- 
pagnaient partout, guidant son cheval ou sou chariot , 
et lui rendant compte avec précision de la position topo- 
graphique et des mouvements de l'ennemi , il lui avait 
dit, avec cette sûreté de mémoire ou cet esprit de divina» 
tion qui suppléaient en lui au sens de la vue : « Il y a 
ici près un village? — Oui , père, avait répondu le con- 
ducteur taborite; à ta droite, sur une éminence, en 
face de la forteresse. » Alors Ziska avait fait appeler le 
soldat mécontent dont le murmure avait fixé son atten- 
tion : c Enfant, lui avait-il dit, tu te plains des ténèbres'; 
va-t'en bien vite mettre le feu au village qui est sur 
l'éminence, à ma droite; et, à la lueur des flammes, nous 
pourrons marcher et combattre. » 
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L'ordre terrible avait été exécuté. Le village înceDdié 
avait éclairé la marche et l'assaat des Taborites. Le châ- 
teau des Géants avait été emporté en deux heures , et 
Ziska en avait pris possession. Le lendemain , au jour, 
on remarqua et on lui fit savoir qu'au milieu des décom- 
bres du village, et tout au sommet de la colline qui avait 
servi de plate-forme aux soldats pour observer les mou- 
vements de la forteresse, un jeune chêne, unique dans 
ces contrées, et déjà robuste , était resté debout et ver- 
doyant, préservé apparemment de la chaleur des flammes 
qui montaient autour de lui par Teau d'une citerne qui 
baignait ses racines. 

« Je connais bien la citerne , avait répondu Ziska. Dix 
des nôtres y ont été jetés par les damnés habitants de 
ce village, et depuis ce temps la pierre qui la couvre n*a 
point été levée. Qu'elle y reste et leur serve de monu- 
ment, puisque, aussi bien, nous ne sommes pas de ceux 
qui croient les âmes errantes repoussées à la porte des 
cieux par le patron romain (Pierre, le porte-clefs, dont ils 
ont fait un saint), parce que les cadavres pourrissent 
dans une terre non bénite par la main des prêtres de 
BéliaL Que les os de nos frères reposent en paix dans 
cette citerne ; leurs âmes sont vivantes. Elles ont déjà 
revêtu d'autres corps, et ces martyrs combattent parmi 
nous, quoique nous ne les connaissions point. Quant aux 
habitants du village, ils ont reçu leur paiement; et 
quant au chêne, il a bien fait de se moquer de l'incen- 
die : une destinée plus glorieuse que celle d'abriter des 
mécréants lui était réservée. Nous avions besoin d'une 
potence, et la voici trouvée. Àllëz-moi chercher ces vingt 
moines augustins que nous avons pris hier dans leur 
couvent, et qui se font prier pour nous suivre. Gourons 
les pendre haut et court aux branches de ce bravo chêne, . 
à qui cet ornement rendra tout à fait la sanlé. » 

26. 
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Aussitôt dit, aussitôt foit. Le chêne, depuis oe femps- 
là, avait été nommé le HussUe, la pierre de la dteme , 
Pierre d épouvante^ et le village détruit sur la ooiline 
abandonnée, SehreekemMu. 

GoQSuelo avait déjà entendu raconter dans tous ses 
détails, par la baronne Amélie, cette sombre chronique. 
Mais , comme elle n'en avait encore aperçu le théâtre 
que de loin, ou pendant la nuit au moment de sou arri- 
vée au château , elle ne l'eût pas reconnu , si , en jetant 
les yeux au-dessous d'elle, elle n'eût vu , au fond du ra- 
vin que traversait la route ^ les formidables débris du 
chêne, brisé par la foudre, et qu'aucun habitant de la 
campagne, aucun serviteur du château n'avait osé dépe- 
cer ni enlever, une crainte superstitieuse s'attachant 
encore pour eux, après plusieurs siôdes , à ce monu- 
ment d'horreur, à ce contemporain de Jean Ziska. 

Les visions et les prédictions d'Albert avaient donné 
à ce lieu tragique un caractère plus émouvant encore.. 
"Aussi Gonsuelo , en se trouvant seule et amenée à Tim- 
proviste à la pierre d'épouvante , sur laquelle même elle 
venait de s'asseoir, brisée de fatigue, sentit-elle faiblir 
son courage, et son cœur se serrer étrangement. Non- 
seulement, au dire d'Albert , mais à celui de tous les 
montagnards de la contrée, des apparitions épouvanta- 
bles hantaient le Schreckenstein , et en écartaient les 
chasseurs assez téméraires pour venir y guetter le gibier» 
Cette colline, quoique très-rapprochée du château, était 
donc souvent le domicile des loups et des animaux sau*- 
vages, qui y trouvaient un refuge assuré contre les pour- 
suites du baron et de ses limiers. L'impassible Fre- 
derick ne croyait pas beaucoup , pour son compte , au 
danger d'y être assailli par le diable, avec lequel il n'eût 
pas craint d'ailleurs de se mesurer corps à corps; mais, 
superstitieux à sa manière, et dans Tordre de ëes pré- 
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occupationa dominantes, il était persuadé qu'une perni- 
cieuse influence y menaçait ses chiens, et les y attei- 
gnait de maladies inconnues et incurables. Il en avait 
perdu plusieurs pour les avoir laissés se désaltérer dans 
les filets d'eau claire qui s'échappaient des veines de la 
colline, et qui provenaient peut-être de la citerne con- 
damnée, antique tombeau desHussites. Aussi rappelait-il 
de toute l'autorité de son sifflet sa griffonne Pankin ou 
son doublc'fi&i Saphyr, lorsqu'ils s'oubliaient aux alen* 
tours du Schreckenstein, 

Consuelo, rougissant des accès de pusillanimité qu'elle 
avait résolu de combattre, s'imposa de rester un instant 
sur la pierre fatale, et de ne s'en éloigoer qu'avec la 
lenteur qui convient i un esprit calme, en ces sortes 
d'épreuves. Mais, au moment où eJe détournait ses re* 
gards du chêne calciné qu'elle apercevait à deux cents 
(ùeds au-dessous d'elle , pour les reporter sur les objets 
environnants, elle vit qu'elle n'était pas seule sur la 
pierre d'épouvante, et qu'une figure incompréhensible 
venait de s'y asseoir à ses cAtés, sans annoncer son ap* 
proche par le moindre bruit. 

C'était une grosse tôte ronde et béante, remuant sur 
un corps contrefait , grêle et crochu comme une saute- 
relle, couvert d'un costume indéfinissable qui n'était 
d'aucun temps et d'aucun pays, et dont le délabre- 
ment touchait de près à la malpropreté. Cependant cette 
figure n'avait d'effrayant que son étrangeté et l'imprévu 
de son apparition, car elle n'avait rien d'hostile. Un 
sourire doux et caressant courait sur sa large bouche , 
et une expression enfantine adoucissait l'égarement 
d'esprit (^ue trahissaient le regard vague et les gestes 
précipités. Consuelo, en se voyant seule avec un fou« 
dans un endroit où personne assurément ne fût venu lui 
porter secx)urs, eut véritablement peur, malgré les révë- 
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rcnces multipliées et les rires affectueux que lui adres- 
sait cet insensé. Elle crut devoir lui rendre ses saluts 
et SOS signes de tête, pour ne pas Tirriter ; mais elle se 
hâta do se lever et de s'éloigner, toute pâle et toute 
tremblante. 

Le fou ne la poursuivit point, et ne 6t rien pour la 
rappeler; il grimpa seulement sur la pierre d'épouvante 
pour la suivre des yeux , et continua à la saluer de son 
bonnet en sautillant et en agitant ses bras et ses jambes, 
tout en articulant à plusieurs reprises un mot bohème 
que Consuelo ne comprit pas. Quand elle se vit à une 
certaine distance de lui, elle reprit un peu de courage 
pour le regarder et l'écouter. Elle se reprochait déjà 
d'avoir eu horreur de la présence d'un de ces malheu- 
reux que , dans son cœur, elle plaignait et vengeait des 
mépris et de l'abandon des hommes un instant aupara- 
vant. « C'est un fou bienveillant, se dit-elle, c'est peut- 
être un fou par amour. Il n'a trouvé de refuge contre 
l'insensibilité et le dédain que sur cette roche maudite 
où nul autre n'oserait habiter , et où les démons et les 
spectres sont plus humains pour lui que ses semblables, 
puisqu'ils ne l'en chassent pas et ne troublent pas l'en- 
jouement de son humeur. Pauvre homme ! qui ris et fo- 
lâtres comme un petit enfant, avec une barbe grison- 
nantO/Ot un dos voûté ! Dieu, sans doute , te protège et 
te bénit dans ton malheur , puisqu'il ne t'envoie que des 
pensées riantes , et qu'il ne t'a point rendu misanthrope 
et furieux comme tu aurais droit de Pètre l » 

Le fou, voyant qu'elle ralentissait sa marche , et pa- 
raissant comprendre son regard bienveillant , se mit à 
lui parler bobôme avec une excessive volubi^té ; et sa 
voix avait une douceur extrême , un charme pénétrant 
qui contrastait avec sa laideur. Consuelo , ne le compre- 
nant pas, songea qu'elle devait lui donner l'aumône; et, 
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tirant une pièce de monnaie de sa poche , elle la posa 
sur une grosse pierre, après avoir élevé le bras pour la 
lui montrer et lui désigner Tendroit où elle la déposait. 
Mais le fou se mit à rire plus fort en se frottant les mains 
et en lui disant en mauvais allemand : 

« Inutile, inutile I Zdenko n'a besoin de rien , Zdenko 
est heureux , bien heureux ! Zdenko a de la consolation , 
consolation, consolation l » 

Puis , comme s'il se fût rappelé un mot qu'il cher- 
chait depuis longtemps, il s'écria avec un éclat de joie , 
et intelligiblement, quoiqu'il prononçât fort mal : 

« Consudo, Consueloy Con^xlo de mi aimai » 

Consuelo s'arrêta stupéfaite, et lui adressant la parole 
en espagnol : « 

« Pourquoi m'appeUes*tu ainsi? lui cria-t-elle , qui t'a 
appris ce nom? Comprends-tu la langue que je te parle? i 

4 toutes ces questions , dont Consuelo attendit vaine- 
ment la réponse, le fou ne fit que sautiller en se frottant 
les mains comme un homme enchanté de lui-même ; et 
d'aussi loin qu'elle put saisir les sons de sa voix , elle lui 
entendit répéter son nom sur des inflexions différentes , 
avec des rires et des exclamations de joie , comme lors- 
qu'un oiseau parleur s'essaie à articuler un mot qu'on 
lui a appris, et qu'il entrecoupe du gazouillement de son 
chant naturel. 

En reprenant le chemin du château, Consuelo se per- 
dait dans ses réflexions. « Qui donc, se disait-elle, a trahi 
le secret de mon incognito , au point que le premier sau- 
vage que je rencontre dans ces solitudes me jette mon 
vrai nom à la tête? Ce fou m'aurait-il vue quelque part? 
Ces gens-là voyagent : peut-être a-t-il été en même 
temps que moi à Venise. » Elle chercha en vain à se 
rappeler la figure de tous les mendiants et de tous les 
vagabonds qu'elle avait l'habitude do voir sur les quais 
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et sur la place Saint-Marc, celle du fou de la pierre d'épou- 
vante ne se présenta point à sa mémoire. 

Mais, comme elle repassait le pont-levis, il lui vint à 
l'esprit un rapprochement d'idées plus logique et plus 
intéressant. Elle résolut d'éclaircir ses soupçons , et se 
félicita secrètement de n'avoir pas tout à fait manqué 
flon but dans l'expédition qu'elle venait de tenter. 
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Lorsqu'elle se retrouva au milieu de la famille abattue 
et silencieuse , elle qui se sentait pleine d'animation et 
d'espérance , elle se reprocha la sévérité avec laquelle 
elle avait accusé secrètement l'apathie de ces gens pro- 
fondément affligés. Le comte Christian et la chanoinesse 
ne mangèrent presque rien à déjeuner, et le chapelain 
n'osa pas satisfaire son appétit; Amélie paraissait en 
proie à un violent accès d'humeur. Lorsqu^on se leva de 
table , le vieux comte s'arrêta un instant devant la fe- 
nêtre , comme pour regarder le chemin sablé de la ga- 
renne par où Albert pouvait revenir, et il secoua triste- 
ment la tète comme pour dire : Encore un jour qui a mal 
commencé et qui Onira de même! 

Consuelo s'efforça de les distraire en leur récitant avec 
ses doigts sur le clavier quelques-unes des dernières 
compositions religieuses de Porpora, qu'ils écoutaient 
toujours avec une admiration et un intérêt particu-^ 
iiers. Elle souffrait de les voir si accablés et de ne pou- 
voir leur dire qu'elle avait de l'espérance. Mais quand 
elle vit le comte reprendre son livre, et la chanoinesse 
son aiguille, quand elle fut appelée auprès du métier 
de cette dernière pour décider si un certain ornement 
devait avoir au centre quelques points bleus ou blancs, 
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elle ne put s'empêcher de reporter son intérêt dominant 
8ttr Albert, qui expirait peutrêtre de fatigue et d'inani- 
tion dans quelque coin de la forêt , sans savoir retrouter 
sa route, ou qui reposait peut-être sur quelque froide 
pierre , enchaîné par la catalepsie foudroyante , exposé 
aux loups et aux serpents, tandis que, sous ia main 
adroite et persévérante de la tendre Wenceslawa,les 
fleurs les plus brillantes semblaient éelore par milliers 
Isur la trame, arrosées parfois d'une larme furtive, mais 
stérile. 

Aussitôt qu'elle put engager la conversation avec la 
boudeuse Amélie, elle lui demanda ce que c'était qu'un 
fou fort mal fait qui courait le pays singulièrement vêtu, 
en riant comme un enfant aux personnes qu'il rencontrait. 

€ Eh! c'est Zdenko! répondit Amélie; vous ne l'aviez 
pas encore aperçu dans vos promenades? On est sûr de 
le rencontrer partout , car il n'habite nulle part. 

—Je l'ai vu ce matin pour la première fois, dit 
Gonsuelo, et j'ai cru qu'il était l'hôte attitré du Schrec- 
kenstein. 

—C'est donc là que vous avez été courir dès l'aurore? 
Je commence à croire qae vous êtes un peu folle vous- 
même, ma chère Nina, d'aller ainsi seule de grand 
matin dans ces lieux déserts, où vous pourriez faire de 
plus mauvaises rencontres que celle de l'inoffensif idiot 
Kdenko. 

—Être abordée par quelque loup à jeun? reprît 
(ionsuelo en souriant; la carabine du baron votre père 
doit, ce me semble, couvrir de sa protection tout le pays. 

—Il ne s'agit pas seulement des bêtes sauvages, dit 
Amélie; le pays n'est pas si sûr que vous croyez, par 
rapport aux animaux les plus méchants de la création, 
les brigands et les vagabonds. Les guerres qui viennent 
de finir ont ruiné assez de familles pour que beaucoup 
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ôfi mendiauts se soient habitués à aller au loin deman- 
der l'aumône , le pistolet à la main. Il y a aussi des nuées 
de ces Zingari égyptiens, qu'en France on nous fait 
l'honneur d'appeler Bohémiens, comme s'ils étaient ori- 
ginaires de nos montagnes pour les avoir infestées an 
commencement de leur apparition en Europe. Ces gens- 
là, chassés et rebutés de partout, lâches ef obséquieux 
devant un homme armé, pourraient bien être audacieux 
avec une belle fille comme vous; et je crains que votre 
goût pour les courses aventureuses ne vous espose plus 
qu'il ne convient à une personne aussi raisonnable que 
ma chère Porporina affecte de l'être. 

— Chère baronne, reprit Consuelo, quoique vous 
sembliez regarder la dent du loup comme un mince 
péril auprès de ceux qui m'attendent, je vous avouerai 
que je la craindrais beaucoup plus que celle des Zingari. 
Ce sont pour moi d'anciennes connaissances, et, en 
général , il m'est difficile d'avoir peur des êtres faibles , 
pauvres et persécutés. Il me semble que je saurai ton* 
jours dire à ces gens-là ce qui doit m'attirer leur con- 
fiance et leur sympathie; car, si laids, si mal vêtus et 
si méprisés qu'ils soient, il m'est impossible de ne pas 
m'intéresser à eux particulièrement. 

— Brava, ma chère! s'écria Amélie avec une aigreur 
croissante. Vous voilà tout à fait arrivée aux beaux sen- 
timents d'Albert pour les mendiants , les bandits et les 
aliénés ; et je ne serais pas surprise de vous voir un de 
ces matins vous promener comme lui , appuyée sur le 
bras un peu malpropre et très-mal assuré de l'agréable 
Zdenko. » 

Ces paroles frappèrent Consuelo d'un trait de lumière 
qu'elle cherchait depuis le commencement de l'entre- 
tien , et qui la consola de l'amertume de sa compagne. 

« Le comte Albert vit donc en bonne intelligence avec 
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Zdenko? demanda-l-elle avec un air de satisfaction qu'elle 
ne songea point à dissimuler. 

—C'est son plus intime, son plus précieux ami, ré* 
pondit Amélie avec un sourire de dédain. C'est le com- 
pagnon de ses promenades, le confident de ses secrets, 
le messager, dit-on, de sa correspondance avec le 
diable. Zdenko et Albert sont les seuls qui osent aller 
à toute heure s'entretenir des choses divines les plus 
biscornues sur la pierre d'épouvante. Albert et Zdenko 
sont les seuls qui ne rougissent point de s'asseoir 
sur l'herbe avec les Zingari qui font halte sous nos 
sapins , et de partager avec eux la cuisine dégoûtante 
que préparent ces gens-ià dans leurs écuelles de bois. Ils 
appellent cela communier, et on peut dire que c'est 
communier sous toutes les espèces possibles. Ah! quel 
époux! quel amant désirable que mon cousin Albert, 
lorsqu'il saisira la main de sa fiancée dans une main qui 
vient de presser celle d'un Zingaro pestiféré, pour la 
porter à cette bouche qui vient de boire le vin du calice 
dans la même coupe que Zdenko ! 

— Tout ceci peut être fort plaisant, dit- Consuelo; 
mais, quant à moi, je n'y comprends rien du tout. 

—C'est que vous n'avez pas de goût pour l'histoire, 
reprit Amélie, et que vous n'avez pas bien écouté tout 
ce que je vous ai raconté des Hussites et des Protes- 
tants, depuis plusieurs jours que je m'égosille à vous 
expliquer scientifiquement les énigmes et les pratiques 
saugrenues de mon cousin. Ne vous ai-je pas dit que la 
grande querelle des Hussites avec l'église romaine était 
venue à propos de la communion sous les deux espèces? 
Le concile de Bàle avait prononcé que c*était une profa- 
nation de donner aux laïques le sang du Christ sous 
l'espèce du vin , alléguant , voyez le beau raisonnement ! 
que son corps et son sang étaient également contenus 
»• 27 
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sotid tes deùl espéceâ , et que (}ut ffiàngëflit l'un bavait 
l'autre. Comprenez-vous? 

— n me semble que les Pères du eoncite tiô se (x)m- 
prettaietit pas beaucoup eux-mêmes. Ils eussent dû dire, 
pour être dans ta logique , que la communiott du vift 
était inutile; mais pf ofanatoire 1 pourquoi, si, efl msn^ 
geafit le pain , on boit aussi le sàiigt 

^ C'est que tes Hussited avaient une terribld Édit de 
sang , et que le$ PèreS du concile tes voyaient bieti venir. 
Eolf aussi avaient soif dti sang de ce peuple; mais Ib 
voulaient. le boire SoUs l'espèce de Tôt. L'égtis^ romaine 
a toujours été affatbée et altérée de ce suc de ta vie déS 
nation^, du travail et de la stieur ded pauvres. Les pau<» 
vreé se révoltèrent, et reprirent leur sueur etletir Saâg 
dans les trésors ded abbayes et sur la chape de^ évéques. 
Voilà tout le fond de la querelle , à laquelle vinrent se 
joindre, comme je vous l'ai dit, le Sentiment d'indépen- 
dance nationale et la haine de l^étraoger. La disputé de fa 
communion en fut le symbole. Rome et ses prêtres olfi* 
daient dans des calices d^or et de pierreries; les Hus- 
sites affectaient d'officier dans deS vases de bois, pour 
fronder le tute de l'Ëglise, et pour simuler la pauvreté 
des apôtres. Voilà pourquoi Albert, qui s'est mis dans ta 
cervelle de se faire Hussite , après que ces détails du 
passé ont perdu toute valeur et toute signification,' Al- 
bert, qui prétehd Connattre la vraie doctrine dé JéSn 
Huss mieux que Jean Husd lui-même, invente toutes 
sortes de communions, et s'en va communiant Survies 
chemins avec les mendiants , les païens , et les imt)éci1es. 
C'était la manie des Husiiites de communier partout ^ à 
toute heure , et avec tout le monde. 

^ Tout ceci est fort bizarre, répondit Consnelo, et né 
peut s'expliquer pour moi que par un patriotisme exalté, 
porté jusqu'au délire , je le cohfesse , chez le comte Al- 
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bert. Is pens^ est peui-étre profonde^ mais les formes 
qu'il y àonne me semblent bien puériles pour un homme 
aussi sérieux et aussi savant. La véritable communion ne 
serai^elle pas plutôt l'aumône? Que signifient de vaines 
cérémonies passées de mode, et que ne comprennent 
oeirtainement pas ceux qu'il y associe? 

— Qu9ut à Faumôue , Albert ne s'en fait pas faute ; et 
si on le laissait aller, il serait bientôt débarrassé de cette 
i^cj^esse que, pour ma part, je voudrais bien lui voir 
fondre dans Is main de ses mendiants. 

— Et pourquoi cela? 

«r P«roe que mon pdre oa conserverait pas la fatale 
idée de m'enricbir en me faisant épouser ce démoniaque. 
Car il fiiQt que vous le sachiez, ma chère Porporina, 
ajouta Amélie avec une intention malicieuse , ma famille 
n'a point renoncé à cet a^éable dessein. Ces jours der- 
niers t lorsque la raison de mon cousin brilla comme un 
rayon fugitif du soleil entre les nuages, mon père revint 
h l'assaut svec plus de fermeté que je ne le croyais ca* 
pable d'en montrer iivec moi. Nous eûmes une querelle 
awes vira » dont le résultat parait être qu'on essaiera de 
vaincre mu* résistaoce par l'ennui de la séquestration, 
comme une citadelle qu'on veut prendre par la famine. 
Ainsi dono, si je &ibliS| si je succombe,^ il faudra que 
j'épouse Albert malgré lui, malgré moi, et malgré une 
tnàsième personne qui Hait semblant de ne pas s'en sou^ 
âer le moins du monde, 

-^Nou$ y voilil répondit Consuelo en riant ; j'atten- 
dais cette épigmnwiet et vous ne m'avez accordé l'hon- 
neqr de causer avec vous ce matin que pour y arriver. Je 
la reçois avec plaisir, paroe que je vois dans cette peti(e 
eomédje de jalousie un reste d'affection pour le comte 
Albert plus vive que vous ne voulez l'avouer, 

— Ninal s'écria la jeune baronne avec énergie, si 
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VOUS croyez voir cela , vous avez peu de pénétration , et 
si vous le voyez avec plaisir, vous avez peu d'affection 
pour moi. Je suis violente, orgueilleuse peut-être, mais 
non dissimulée. Je vous Tai dit : la préférence qu'Albert 
vous accorde m'irrite contre lui , non contre vous. Elle 
blesse mon amour-propre, mais elle flatte mon espé- 
rance et mon penchant. Elle me fait désirer qu'il fasse 
pour vous quelque bonne folie qui me débarrasse de tout 
ménagement envers lui, en justifiant cette aversion que 
j*ai longtemps combattue , et qu'il m'inspire enfin sans 
mélange de pitié ni d'amour. 

— Dieu veuille, répondit Consuelo avec douceur, que 
ceci soit le langage de la passion , et non celui de la 
vérité! car ce serait une vérité bien dure dans la bouche 
d'une personne bien cruelle! » 

L'aigreur et l'emportement qu'Amélie laissa percer 
dans cet entretien firent peu d'impressipn sur l'âme géné- 
reuse de Consuelo. Elle ne songeait plus , quelques in« 
stants après , qu'à son entreprise ; et ce rêve qu'elle 
caressait, de ramener Albert à sa famille, jetait un^ 
sorte de joie naïve sur la monotonie de ses occupations, 
n lui fallait bien cela pour échapper à l'ennui' qui la me- 
naçait, et qui, étant la maladie la plus contraire et la 
plus inconnue jusqu'alors à sa nature active et laborieuse, 
lui fût devenu mortel. En effet, lorsqu'elle avait donné à 
son élève indocile et inattentive une longue et fastidieuse 
leçon , il ne lui restait plus qu'à exercer sa voix et à 
étudier ses vieux auteurs. Mais cette consolation , qui ne 
lui avait jamais manqué, lui était opiniâtrement dis- 
putée. Amélie, avec son oisiveté inquiète, venait à 
chaque instant la troubler et l'interrompre par de pué- 
riles questions ou des observations hors de propos. Le 
reste de la famille était affreusement morne. Déjçi cinq 
mortels jours s'étaient écoulés sans que le jeune comte 
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reparût, et chaque journée de cette absence ajoutait à 
l'abattement et à la consternation des précédentes. 

Dans Taprès-midi, Gonsuelo, errant dans les jardins 
avec Amëlie, vit Zdenko sur le revers du fossé qui les 
séparait de la campagne. Il paraissait occupé à parler 
tout seul, et, à son ton, on eût dit qu'il se racontait une 
histoire. Gonsuelo arrêta sa compagne, et la pria de lui 
traduire ce que disait l'étrange personnage. 

< Gomment voulez-vous que je vous traduise des 
rêveries sans suite et sans signification? dit Amélie en 
haussant les épaules. Voici ce qu'il vient de marmotter, 
si vous tenez à le savoir : 

< Il y avait une fois une grande montagne toute blan- 
che, toute blanche, et à côté une grande montagne 
toute noire, toute noire, et à côté une grande mon- 
tagne toute rouge, toute rouge... » 

« Cela vous intéresse-t-il beaucoup? 

— Peutrêtre, si je pouvais savoir la suite. Oh! que ne 
donnerais-je pas pour comprendre le bohème ! Je veux 
l'apprendre. * 

— ^Ce n'est pas tout à fait aussi facile que l'italien ou 
l'espagnol; mais vous êtes si studieuse , que vous en 
viendrez à bout si vous voulez : je vous l'enseignerai, si 
cela peut vous faire plaiar. 

—Vous serez un ange. A condition, toutefois, que 
vous serez plus patiente comme midtresscf que vous ne 
l'êtes comme élève. Et maintenant que dit ce Zdenko? 

^-Maintenant ce sont ses montagnes qui parlent. 
"«Pourquoi, montagne rouge, toute rouge, as-tu 
écrasé la montagne toute noire? et toi , montagne blanche, 
toute blanche, pourquoi as-tu laissé écraser la mon- 
tagne noire, toute noire? » 

Ici Zdenko se mit à chanter avec une voix grêle et 
cassée, mais d'une justesse et d'une douceur qui péné- 

t7. 
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disait; 

f Montagoofi luûreg et montftgna» Uaocim, il vous 
fftudra Imoooop â'dau de Vi montap^e rougo pour laver 
foiiobei; 

« Voa robea ndiea do orimsa, al Uaocbaa d'oiaivaté, 
voa rt^ aPuiUé^ 4a mpaoïmgaat vaa n^^totoa 

d'oi^ueil. 

«Laa voilà toutes deui iavéaa, Vm lavéaat Toa robes 
41a Aa voalaianl paa abaagar de flouleuri laa vcrilà 
vaéaa, bien qaéaa, voa robaa qui ua voulaiaul pp 

tratner sur le cbemin. 

«Voilà toutes laa moutagnaa rou^ea» biau roogoa! n 
faudra toute l'eau du ciel , toute l'eau du ciel , pour les 
laver*» 

— Bstroe une imprpviaalioii OU uue vieille ebauaim du 
pays? demanda Cousuaio à aa compagne. 

-»Qui peut le aavoirf répondit Amélie 1 Zdeuko est 
un improvisateur iaépuisabla ou un rapaode bien aavaat. 

Nos paysans aiment passionnément à réooutart el ie 
reapeetaot «nome uu Mint , tenant aa folie pour uii don 
du eial plus que pour une diagràea de la nature. Ha le 
nourriaaent et le cboient, et il ne tiendrait qu*à lui d'être 
l'homme le mieux logé et le mieuv babillé du paya; ear 
obacutt ae &pute le plaisir et l'avantage de l'avoir pour 
b<Mie. Il paaae pour un porte-bonbaur, pour un prôîwige 
de fortune. Quand le (empa manaoei ai Zdeoko vient à 
paaaeri on dit ; Ce ne sera rien; la grêle ne tombera 
paa ici« S la réooUe eat mauvaiae, on prie Zdenko de 
dianter; et mnme il promet toiûoura dea années d'abon- 
dance el de fertilité f ou ae console du présent dans 
l'attente d'un meilleur avenir. Mais Zdenko ne veut de- 
meurer nulle part» aa nature vagnboude l'emporte au 
fond des foréla* On ne sait point oà il a'abrite la nuit« 
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OÙ il 8Q réftigie dbntre le froid et Torage. Jamais, depuis 
dix ans, on ne l'a vu entrer sous un autre toit que celui 
du shftteau des Géants, parce qu'il prétend que ses 
aïeux sont dans toutes les maisons du pa^s, et qu'il lui 
est défendu de se présenter devant eux. Cependant il 
suit Albert jusque dans sa chambre , parce qu'il est aussi 
dévoué et aussi soumis à Albert que son chien Gynabre. 
Albert est le seul mortel qui enchahie à son gré cette 
sauvage indépendance, et qui puisse d'un mot faire 
cesser son intarissable gatté , ses éternelles chansons , et 
soa babil infatigable. Zdenko a eu, dit-on, une fort belle 
voix, mais il l'a épuisée à parler, à chanter et à rire. 11 
n'est guère plus &gé qu'Albert, quoiqu'il ait l'apparence 
d'un homme de cinquante ans. Us ont été compagnons 
d'enfance. Dans ce temps-lA , Zdenko n'était qu'à demi 
fou. Descendant d'une aooienne famille (un de ses an- 
cêtres figure avec quelque éclat dans la guerre des 
Hussites), il montrait assez de mémoire et d'aptitude 
pour que ses parents, voyant la faiblesse de son organi- 
sation physique, l'eussent destiné aU cloître. On l'a vu 
longtemps en habit de novice d'un ordre mendiant : 
mais on ne put jamais l'astreindre au joug de la règle ; et 
quand on l'envoyait en tournée avec un des frères de 
son couvent , et un ftne chargé des dons des fidèles , il 
laissait là la besace , l'âne et le fk^re, et s'en allait pren- 
dre de longues vacances au fond des bois. Lorsque Albert 
entreprit ses voyages , Zdenko tomba dans un noir chfr 
grin , jeta le froc aux orties , et se fit tout à fait vaga- 
bond. Sa mélancolie se dissipa peu à peu; mais l'es- 
pèce de raison qui avait toujours brillé au milieu de la 
bizarrerie de son caractère s'éclipsa tout à fait. Il ne dit 
plus que des choses incohérentes, manifesta toutes 
sortes de manies incompréhensibles, et devint réelle- 
ment insensé. Mais comme il resta toujours sobre, 
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chaste et inoGfensif , on peut dire qu'il est idiot plus que 
fou. Nos paysans l'appellent Tinnocen^, et rien de plus. 
^ Tout ce que vous m'apprenez de ce pauvre homme 
me le rend sympathique, ditConsuelo; je voudrais bien 
lui parler. Il sait un peu l'allemand? 

— Il le comprend , et il peut le parler tant^ bien que 
mal. Mais, comme tous les paysans bohèmes, il a hor- 
reur de cette langue ; et plongé d'ailleurs dans ses rê- 
veries comme le voilà , il est fort douteux qu'il vous 
réponde si vous l'interrogez. 

— Essayez donc de lui parler dans sa langue, et d'at- 
tirer son attention sur nous , dit Consuelo. » 

Amélie appela Zdenko à plusieurs reprises, lui deman- 
dant en bohémien s'il se portait bien, et s'il dédirait 
quelque chose ; mais elle ne put jamais lui faire relever 
sa tête penchée vers la terre , ni interrompre un petit jeu 
qu'il faisait avec trois cailloux , un blanc, un rouge , et un 
noir, qu'il poussait l'un contre l'autre en riant, et en se 
réjouissant beaucoup chaque fois qu'il les faisait tomber. 

< Vous voyez que c'est inutile, dit Amélie. Quand il n'a 
pas faim, ou qu'il ne cherche pas Albert, il ne nous 
parle jamais. Dans l'un ou l'autre cas , il vient à la porte 
du château , et s'il n'a que faim , il reste sur la porte. On 
lui donne ce qu'il désire, il remercie , et s'en va. S*il veut 
voir Albert, il entre, et va frapper à la porte de sa 
chambre, qui n'est jamais fermée pour lui, et où il 
reste des heures entières, silencieux et tranquille comme 
un enfant craintif si Albert travaille , expansif et enjoué 
si Albert est disposé à l'écouter, jamais importun, à ce 
qu'il semble, à mon aimable cousin, et plus heureux eu 
ceci qu'aucun membre de sa famille. 

— Et lorsque le comte Albert devient invisible comme 
dans ce moment-ci, par exemple, Zdenko, qui l'aimait 
8Î ardemment, Zdenko qui perdit sa gaîté lorsque te 
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comte entreprît ses voyages, Zdenko, son compagnon 
inséparable , reste donc tranquille? il ùe montre point 
d'inquiétude? 

— ^Aucune. Il dit qu'Albert est allé voir le grand Dieu 
et qu'il reviendra bientôt. C'est ce qu'il disait lorsque 
Albert parcourait l'Europe, et que Zdepzo en avait pris 
son parti* 

— Et vous ne soupçonnez pas, chère Amélie, que 
Zdenko puisse être mieux fondé que vous tous à goûter 
cette sécurité? Vous ne vous êtes jamais avisés de penser 
qu'il était dans le secret d'Albert, et qu'il veillait sur lui 
dans son délire ou dans sa léthargie? 

— Nous y avons bien songé ,^et on a observé longtemps 
ses démarches; mais, comme son patron Albert, il déteste 
la surveillance; et, plus un qu'un renard dépisté par les 
chiens, il a trompé tous les efforts, déjoué toutes les 
ruses , et dérouté toutes les observations. Il semble aussi 
qu'il ^it, comme Albert, le don de se rendre invisible 
quand il lui plaît. Il a quelquefois disparu instantanément 
aux regards fixés sur lui , comme s'il eût fendu la terre 
pour s'y engloutir, ou comme si un nuage l'eût enve- 
loppé de ses voiles impénétrables. Voilà du moins ce 
qu'affirment nos gens et ma tante Wenceslawa elle- 
même, qui n'a pas, malgré toute sa piété, la tête beau* 
coup plus forte à l'endroit du pouvoir satanique. 

-—Mais vous, chère baronne, vous ne pouvez pas 
croire à ces absurdités? 

— Moi, je me range à l'avis de mon oncle Christian. 
Il pense que si Albert n*a, dans ses détresses mysté- 
neuses, que le secours et l'appui de cet insensé, il est 
/fort dangereux de les lui ôter, et qu'un risque , en ob- 
servant et en contrariant les démarches de Zdenko, de 
priver Albert, durant des heures et des jours entiers , des 
soins et même des aUments qu'il peut recevoir de lui. 
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Mais, de grâce, passons outre, ma chère Nina; en yoilà 
bien ftsaez sur ce chaplire , et est idiot ne me eaose pas le 
même întérAt qu'à vous, le suis fort rebattue de 809 
romans^et dé ses chansons , et sa voU cassée me donne 
niai à la f^erge.^ 

*-le suis étonnée, dit Consueio en* se laissant en- 
Mner par sa compagne» que cette voix n*ait pas pour 
vos oreilles un charme extraordinaire. Tout éteinte qu'dle 
est, elle me ftdt plus d'iqipressioii que ofH^ des plus 
grands dianteurs* 

—^O'est que tous êtes blasée sur les belles choses, et 
que la nouveauté vous amuse. 

— • Cette langue qu'il ehante est d'une ringulière dou- 
ceur, reprit Consueio, et la inonotonie de ses mélodies 
n*e6t pas ee que vous croyes : ce sont, au oontraire, des 
idées bien sqaves et bien originales. 

•» Pas pour moi , qui en suis obsédée , repartit Amé» 
lie; fai pris dans les eommeneementa quelque in* 
térèt aux paroles, pensant avec les gens du pays que 
c'étaient d'anciens ehants nstlonaux fort curieux sous le 
rapport historique; mais comme il ne les dit jamais deux 
fois de la même manière, je snis persuadée que ee sont 
des improvisations, et je me suis bien vite convainoue 
que cela ne valait pas la peine d'être écouté, bien que 
nos montagnards s'imaginent j trouver à leur gré un sens 
symbolique. » 

Dès que Consueio put se débarrasser d'Amélie, elle 
courut au jardin , et retrouva Zdenko à la même place , 
sur le revers du fbssé^ absorbé dans le m6f6e jeu. 
Certaine que ce malheureux avait des relations cachées 
avec Albert, elle était entrée furtivement dans l'office, 
et y avait dérobé un g&teau de miel et de fleur de fli- 
rlne, pétri avec soin des propres mains de la ohanoi- 
nesse. Bile se souvenait d'avoir vu Albert, qui man- 
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geaH fort peu* montrer macbinaleiiaeiit de la préféreaoe 

ur ce meta que sa tante confectionnait toujours pont 
ul avec le plus grand soin< Elle l'enveloi^a dans iiil 
mouchoir blano, et^ voulant le jeter à Zdenko par 
dessus le fossé, elle se hasarda à l'appeler. Mais comme 
it ne paraissait pas vouloir l'écouter^ elle se souvint de 
h vivacité avec laquelle il lui avait dit son nomi et elie 
té prononça d^abord en allemand. SËdenko sembla l*en* 
iendre; mais it était mélancolique dans ce moment-là i 
eif sans la regarder, il répéta en allemand, en secouant 
la tête et en soupirant : Consolation I consolation 1 comme 
s'il eÂt voulu dire : Je n*e^)ère plus de consolation* 

c Consuelo i » dit alors la jeune fibe pour voir si soil 
nom espagnol réveillerait la joie qu*il avait montrée le 
matin en le prononçant. 

Aussitôt SÛenko abandonna ses cailloux, et se mit à 
sauter et i ^ gambader sur le bord du fossé , en faisant 
voler son bonnet par-dessus sa tète, et en étendant les 
bras vers elle , avec des paroles bohèmes trës^animéesi 
et un visage rayonnant de plaisir et d*afièction. 

c Albert ! » lui cria de nouveau Consuelo en lui jetant 
le gàteau4 

Zdenko le ramassa en riant, et ne dépbyapas tomoih 
dioir) mais il disait beaucoup de dioses que Oonsueki 
était désespérée de ne pae comprendre. Elle écouta par* 
ticulièrement et s'attacha i retenir une phrase qu'il ré» 
péta plusieurs fois en la saluant; son oreille musicale 
fffida à en saisir la pronondaHon exacte) et dès qu'elle 
eut perdu Zdenko de vue» qui s'enfuyait à toutes jam^ 
best elle l'écrivit sur son carnet ^ en l'orthographiant à 
kl vénitienne 9 et se réservant d'en demander le sens à 
Amélie. Mms^ avant de quitter Zdenkoi elle voulut ktl 
donner encore quelque chose qui témoignât à Albert 
l'intérêt qu'elle lui portait, d'une manière plus délicate | 
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et, ayant rappelé le fou, qui revint, docile é sa voix, 
elle lui jeta un bouquet de fleurs qu'elle avait cueiUi 
dans la serre une heure auparavant, et qui était encore 
frais et parfumé à sa ceinture. Zdenko le ramassa , ré- 
péta son salut, renouvela ses exclamations et ses gam- 
bades, et, s*enfonçant dans des buissons épais où un 
lièvre eût seul semblé pouvoir se frayer un passage , il y 
disparut tout entier. Consuelo suivit des yeux sa course 
rapide pendant quelques instants, en voyant le haut des 
branches s*agiter dans la direction du sud-est. Mais un 
léger vent qui s*éleva rendit cette observation inutile , 
en agitant toutes les branches du taillis; et Consuelo 
rentra , plus que jamais attachée à la poursuite de son 
dessein. 

XXXVII. 

Lorsque Amélie fut appelée à traduire la phrase que 
Consuelo avait écrite sur son carnet et gravée dans sa 
mémoire, elle dit qu'elle ne la comprenait pas du tout, 
quoiqu'elle pût la traduire littéralement par ces mots : 
Que celui à qui on a fait tort te salue. 

< Peut-être, ajouta-t-elle , veut-il parler d'Albert, ou 
de lui-même, en disant qu'on leur a fait tort en les taxant 
de folie, eux qui se croient les seuls hommes raisonna- 
bles qu'il y ait sur la terre. Mais à quoi bon chercher le 
sens des discours d'un insensé? Ce Zdenko occupe beau- 
coup plus votre imagination qu'il ne mérite. 

— C'est la croyance du peuple dans tous les pays , 
répondit Consuelo, d'attribuer aux fous une sorte de lu- 
mière supérieure à celle que perçoivent les esprits posi- 
tifs et froids. J'ai le droit de conserver les préjugés de 
ma classe, et je ne puis jamais croire qu'un fou parle au 
hasard en disant des paroles qui nous paraissent inintdl* 
ligibles. 



G0NS1IEL0. 



3S5 



— Voyons, dit Amélie, si le chapelain , qui est très- 
versé dans toutes les formules anciennes et nouvelles 
dont se servent nos paysans, connaîtra celle-ci, » 

Et, courant vers le bonhomme, elle lui demanda l'ex- 
plication de la phrase de Zdenko. 

Mais ces paroles obscures parurent frapper le chape- 
lain d'une affreuse lumière. 

« Dieu vivant 1 s'écria-t-il en pâlissant, où donc votre 
seigneurie a-t-elle entendu un semblable blasphème? 

— Si c'en est un, je ne le devine pas, répondit Amé- 
lie en riant, et c*est pour cela que j'en attends de vous 
la traduction. 

— Mot à mot, c'est bien , en bon allemand, ce que 
vous venez de dire, madame, c'est bien a Que celui à 
qui on a fait tort te salue ; » mais si vous voulez en 
savoir le sens (et j'ose à peine le prononcer), c'est, dans 
la pensée de l'idolâtre qui le prononce , « que ie diable 
soit avec toi! » 

— En d'autres termes, reprit Amélie en riant plus fort : 
« ra au diable! » Eh bien ! c'est un joli compliment, 
et voilà ce qu'on gagne , ma chère Nina , à causer avec 
les fous. Vous ne pensiez pas que Zdenko, avec un sou- 
rire si affable et des grimaces si enjouées , vous adres- 
sait un souhait aussi peu galant. 

— Zdenko? s'écria le chapelain. Ah! c'est ce malheu- 
reux idiot qui se sert de pareilles formules? A la bonne 
heure! je tremblais que ce ne fût quelque autre... et 
j'avais tort ; cela ne pouvait sortir que de cette tète far- 
cie des abominations de l'antique hérésie ! Où prend-il 
ces choses à peu près inconnues et oubliées aujourd'hui ? 
L'esprit du mal peut seul les lui suggérer. 

~ Mais c'est tout simplement un fort vilain jurement 
dont le peuple se sert dans toutes les langues , repartit 
I 28 
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Amélie ; et les eathdiques ne 8*ea font pas plus faute 

que les autres. 

— Ne croyez pas cela , baronne, dit le chapelain. Ce 
n'est pas une malédiction dans Tesprit égaré de celui 
qui s'en sert, c'est un hommage et une bénédiction , au 
contraire; et là est le crime. Cette abomination vient 
des LoUards, secte détestable qui engendra celle des 
Yaudois, laquelle engendra celle des Hussites... 

— Laquelle en engendra bien d'autres ! dit Amélie en 
prenant un air grave pour se moquer du bon prêtre* 
Mais, voyons, monsieur le chapelain, expliquez-nous 
donc comment ce peut être un compliment que de re- 
commander son prochain au diable? 

— C'est que, dans la croyance des Lollards , Satan 
n'était pas l'ennemi du genre humain, mais au contraire 
son protecteur et son patron. Us le disaient victime de. 
l'injustice et de la jalousie. Selon eux, l'archange Michel 
et les autres puissances célestes qui l'avaient précipité 
dans l'abîme étaient de véritables démons, tandis que 
Lucifer, Belzébuth, Astaroth, Astarté , et tous les mons- 
tree de l'enfer étaient l'innocence et la lumière môme. 
Us croyaient que le règne de Michel et de sa glorieuse 
milice finirait bientôt, et que le diable serait réhabilité 
et réintégré dans le ciel avec sa phalange maudite. 
Enfin ils lui rendaient un culte impie , et s'abordaient 
les uns les autres en se disant : Que celui à qui on ajait 
tortf c'est-à-dire celui qu'on a méconnu et condamné io- 

; justement, te scUue, c'est-à-dire « te protège et t'assiste» 
• — Eh bien, dit Amélie en riant aux édats, voilà ma 
. chère Nina sous des auspices bien favorables , et je ne 
1 serais pas étonnée qu'il fallût bientôt en venir avec elle 
^ à des exorcismes pour détruire l'effet des incantations 
dd Zdenko. i 
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Gonsuelo fut un peu émue de cette plaisanterie. Elle 
n'était pas bien sûre que le diable fût une chimère , et 
Tenfer une fable poétique. Elle eût été portée à prendre 
au sérieux l'indignation et la frayeur du chapelain , si 
celui-ci , scandalisé des rires d'Amélie , n'eût été, en ce 
moment , parfaitement ridicule. Interdite, troublée dans 
toutes les croyances de son enfance par cette lutte 
où elle se voyait lancée, entre la superstition des uns 
et l'incrédulité des autres, Gonsuelo eut, ce soir-là, beau- 
coup de peine à dire ses prières. Elle cherchait le sens 
de toutes ces formules de dévotion qu'elle avait accep* 
tées jusque-là sans examen , et qui ne satisfaisaient plus 
son esprit alarmé, a Â ce que j'ai pu voir, pensait-elle , 
il y a deux sortes de dévotions à Venise. Celle des 
moines, des nonnes , et du peuple, qui va trop loin peut- 
être ; car elle accepte, avec les mystères de la religion , 
toutes sortes de superstitions accessoires, VOrco (le 
diable des lagunes), les sorcières de Malamocco, les 
chercheuses d'or, l'horoscope , et les vœux aux saints 
pour la réussite des desseins les moins pieux et parfois 
les moins honnêtes : celle du haut clergé et du beau 
monde , qui n'est qu'un simulacre ; car ces gens-là vont 
\ l'église comine au théâtre , pour entendre la musique 
et se montrer ; ils rient de tout, et n'examinent rien dans 
la religion , pensant que rien n'y est sérieux , que rien 
n'y oblige la conscience , et que tout est affaire de forme 
et d'usage. Anzoleto n'était pas religieux le moins du 
monde ; c'était un de mes chagrins, et j'avais raison d'être 
effrayée de son incrédulité. Mon maître Porpora... que 
croyait-il? je l'ignore. Il ne s'expliquait point là-dessus, 
et cependant il m'a parlé de Dieu et des choses divines 
dans le moment le plus douloureux et le plus solennel 
de ma vie. Mais quoique ses paroles m'aient beaucoup 
frappée , elles n'ont laissé en moi que de la terreur et 
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de l'incertitude. Il semblait qu'il crût à un Dieu jaloux et 
absolu, qui n'envoyait le génie et l'inspiration qu'aux 
êtres isolés par leur orgueil des peines et des joies de 
leurs semblables. Mon cœur désavoue cette religion sau- 
vage, et ne peut aimer un Dieu qui me défend d'aimer. 
Quel est donc le vrai Dieu? Qui me l'enseignera? Ma 
pauvre mère était croyante ; mais de combien d'idolâ- 
tries puériles son culte était mêlé I Que croire et que 
penser? Dirai-je , comme l'insouciante Amélie, que la 
raison est le seul Dieu? Mais elle ne connaît même pas 
ce Dieu-là, et ne peut me l'enseigner ; car il n'est pas de 
personne moins raisonnable qu'elle. Peut-on vivre sans 
religion? Alors pourquoi vivre? En vue de quoi travaille- 
rais-je ? en vue de quoi aurais-je de la pitié, du courage, 
de la générosité, de la conscience et de la droiture, moi 
qui suis seule dans l'univers , s'il n'est point dans l'uni- 
vers un Être suprême , intelligent et plein d'amour , qui 
me juge, qui m'approuve , qui m'aide , me préserve et 
me bénisse? Quelles forces, quels enivrements puisent- 
ils dans la vie, ceux qui peuvent se passer d'un espoir 
et d'un amour au-dessus de toutes les illusions et de 
toutes les vicissitudes humaines? 

« Mattre suprême 1 s'écria-t-elle dans son cœur , ou- 
bliant les formules de sa prière accoutumée , enseigne- 
moi ce que je dois faire. Amour suprême ! enseigne-moi 
ce que je dois aimer. Science suprême ! enseigne-moi ce 
que je dois croire. » 

En priant et en méditant de la sorte, elle oublia l'heure 
qui s'écoulait , et il était plus de minuit lorsque avant de 
se mettre au lit, elle jeta un coup d'œil sur la campagne 
élairée par la lune. La vue qu'on découvrait de sa fenêtre 
était peu étendue, à cause des montagnes environnantes , 
mais extrêmement pittoresque. Un torrent coulait au 
fond d'une vallée étroite et sinueuse , doucement ondu* 
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lée en prairies sur la base des collines inégales qui fer- 
maient Thorizon^ s*entr*ouvrant çà et là'pour laisser aper- 
cevoir derrière elles d'autres gorges et d'autres monta- 
gnes plus escarpées et toutes couvertes de noirs sapins. 
La clarté de la lune à son déclin se glissait derrière les 
principaux plans de ce paysage triste et vigoureux , où 
tout était sombre , la verdure vivace, Teau encaissée, 
les roches couvertes de mousse et de lierre. 

Tandis que Gonsuelo comparait ce pays à tous ceux 
qu'elle avait parcourus dans son enfance, elle fut frappée 
d'une idée qui ne lui était pas encore venue ; c'est que 
cette nature qu'elle avait sous les yeux n'avait pas un 
aspect nouveau pour elle, soit qu'elle eût traversé autre- 
fois cette partie de la Bohême, soit qu'elle eût vu ailleurs 
des lieux très-analogues. « Nous avons tant voyagé , ma 
mère et moi, se disai-telle, qu'il n'y aurait rien d'éton- 
nant à ce que je fusse déjà venue de ce côté-ci. J'ai un 
souvenir distinct de Dresde et de Vienne. Nous avons 
bien pu traverser la Bohême pour aller d'une de ces ca- 
pitales à l'autre. Il serait étrange cependant que nous 
eussions reçu l'hospitalité dans quelque grange du châ- 
teau où me voici logée comme une demoiselle d'impor- 
tance ; ou bien que nous eussions gagné , en chantant , 
un morceau de pain à la porte de quelqu'une de ces 
cabanes où Zdenko tend la main et chante ses vieilles 
chansons ; Zdenko, l'artiste vagabond , qui est mon égal 
et mon confrère, bien qu'il n'y paraisse plus ! » 

En ce moment, ses regards se portèrent sur le Schreo 
kenstein, dont on apercevait le sommet au-dessus d'une 
éminence plus rapprochée, et il lui sembla que cette 
place sinistre était couronnée d'une lueur rougeâtre qui 
teignait faiblement l'azur transparent du ciel. Elle y 
porta toute son attention, et vit cette clarté indécise 
augmenter, s'éteindre et reparaître, jusqu'à ce qu'enfin 

28. 
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elle devînt si nette et si intense, qu'elle ne pat Tattribner 
à une illosion de ses sens. Que ce fût la retraite passa- 
gère d'une bande de Zingari , ou le repaire de quelque 
brigand, il n'en était pas moins certain que le Schrec- 
kenstein était occupé en ce moment par des êtres vi* 
vants; et Consuelo, après sa prière naïve et fervente au 
Dieu de vérité , n'était plus disposée du tout à croire à 
l'existence des êtres fantastiques et malfaisants dont la 
chronique populaire peuplait la montagne. Mais n'était* 
ce pas plutôt Zdenko qui allumait ce feu , pour se sous- 
traire au froid de la nuit? Et si c'était Zdenko, n'était- ce 
pas pour réchauffer Albert que les branches desséchées 
de la forêt brûlaient en ce moment? On avait vu souvent 
cette lueur sur le Schreckenstein ; on en parlait avec 
effroi, on l'attribuait à quelque fait surnaturel. On avait 
dit mille fois qu'elle émanait du tronc enchanté du vieux 
chêne de Zîska. Mais le Hussite n'existait plus; du 
moins il gisait au fond du ravin, et la clarté rouge bril- 
lait encore à la cime du mont. Comment ce phare mys- 
térieux n'appelait-il pas les recherches vers cette retraite 
présumée d'Albert? 

« apathie des âmes dévotes ! pensa Consuelo ; tu es 
un bienfait de la Providence, ou une infirmité des na- 
tures incomplètes? » Elle se demanda en même temps 
si elle aurait le courage d'aller seule, à cette heure , au 
Schreckenstein, et elle se répondit que, guidée par la 
charité, elle l'aurait certainement. Mais elle pouvait S6 
flatter un peu gratuitement à cet égard; car la clôture 
sévère du château ne lui laissait aucune chance d'exé- 
cuter ce dessein. 

Dès le matin, elle s*éveilla pleine de zèle, et courut au 
Schreckenstein. Tout y était silencieux et désert. L'herbe 
ne paraissait pas foulée autour de la pierre d'Épouvante. 
Il n'y avait aucune trace de feu, aucun vestige de la 
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présence des hôtes de la nuit. Elle parcourut la montagne 
dans tous les sens, et n*y trouva aucun indice. Elle 
appela Zdenko de tous côtés : elle essaya de sifQer pour 
voir si elle éveillerait les aboiements de Cynabre; elle 
tse nomma à plusieurs reprises ; elle prononça le nom de 
Consolation dans toutes les langues qu'elle savait : elle 
chanta quelques phrases de son cantique espagnol , et 
môme de l'air bohémien de Zdenko, qu'elle avait par- 
faitement retenu. Rien ne lui répondit. Le craquement 
des lichens desséchés sous ses pieds , et le murmure des 
eaux mystérieuses qui couraient sous les rochers, furent 
les seuls bruits qui lui répondirent. 

Fatiguée de cette inutile exploration , elle allait se re- 
tirer après avoir pris un instant de repos sur la pierre , 
lorsqu'elle vit à ses pieds une feuille de rose froissée et 
flétrie. Elle la ramassa , la déplia, et s'assura bien que ce 
ne pouvait être qu'une feuille du bouquet qu'elle avait 
jeté à Zdenko ; car la montagne ne produisait pas de roses 
sauvages, et d'ailleurs ce n'était pas la saison. Il n'y en 
avait encore que dans la serre du château. Ce faible in- 
dice la consola de l'apparente inutilité de sa promenade, 
et la laissa de plus en plus persuadée que c'était au 
Schreckenstein qu'il fallait espérer de découvrir Albert. 

Mais dans quel antre de cette montagne impénétrable 
était-il donc caché? il n'y était donc pas à toute heure, 
ou bien il était plongé, en ce moment, dans un accès 
d'insensibilité cataleptique; ou bien encore Gonsuelo 
s'était trompée en attribuant à sa voix quelque pouvoir 
sur lui, et l'exaltation qu'il lui avait montrée n'était qu'un 
accès de folie qui n'avait laissé aucune trace dans sa mé- 
moire. Il la voyait , il l'entendait peut-être maintenant , 
et il se riait de ses efforts, et il méprisait ses inutiles 
avances. 

A cette dernière pensée, Gonsuelo sentit une rougeur 
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brûlante monter à ses joues ^ et elle quitta précipitam- 
ment le Schreckenstein en se promettant presque de n'y 
plus revenir. Cependant elle y laissa un petit panier de 
fruits qu'elle avait apporté. 

Mais le lendemain, elle trouva le panier à la même 
place ; on n'y avait pas touché. Les feuilles qui recou- 
vraient les fruits n'avaient pas même été dérangées par 
un mouvement de curiosité. Son offrande avait été dé- 
daignée, ou bien ni Albert ni Zdenko n'étaient venus par 
là ; et pourtant la lueur rouge d'un feu de sapin avait 
brillé encore durant cette nuit sur le sommet de la inon- 
tagne. 

Ck)nsuelo avait veillé jusqu'au jour pour observer cette 
particularité. Elle avait vu plusieurs fois la clarté dé- 
croître et se ranimer, comme si une main vigilante l'eût 
entretenue. Personne n'avait vu de Zingari dans les 
environs. Aucun étranger n'avait été signalé sur les sen- 
tiers de la forêt; et tous les paysans que Consuelo inter- 
rogeait sur le phénomène lumineux de la pierre d'Épou- 
vante , lui répondaient en mauvais allemand , qu'il ne 
faisait pas bon d'approfondir ces choses-là', et qu'il ne 
fallait pas se mêler des affaires de l'autre monde. 

Cependant , il y avait déjà neuf jours qu'Albert avait 
disparu. C'était la plus longue absence de ce genre qu'il 
eût encore faite, et cette prolongation , jointe aux sinis- 
tres présages qui avaient annoncé l'avènement de sa 
Irentième année, n'était pas propre à ranimer les espé- 
rances de la famille. On commençait enfin à «'agiter; le 
comte Christian soupirait à toute heure d'une façon la- 
mentable; le baron allait à la chasse sans songer à rien 
tuer; le chapelain faisait des prières extraordinaires; 
Amélie n'osait plus rire ni causer, et la chanoinesse, pÂle 
et affaiblie, distraite des soins domestiques, et oublieuse 
de son ouvrage en tapisseriOi égrenait son chapelet du 
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matin an soir, entretenait de petites bougies devant 
l'rmage de la Vierge, et semblait plus voûtée d*un pied 
qu*à son ordinaire. 

Gonsuelo se hasarda à proposer une grande et scrupu- 
leuse exploration du Schreckenstein , avoua les recher- 
ches qu'elle y avait faites , et confia en particulier à la 
chanoinesse la circonstance de la feuille de rose , et le 
soin qu'elle avait mis à examiner toute la nuit le sommet 
lumineux de la montagne. Mais les dispositions que vou- 
lait prendre Wenceslawa pour cette exploration , firent 
bientôt repentir Gonsuelo de son épanchement. La cha- 
noinesse voulait qu'on s'assurât de la personne de 
Zdenko, qu'on l'effrayât par des menaces , qu'on fit ar- 
mer cinquante hommes de torches et de fusils, enfin 
que le chapelain prononçât sur la pierre fatale ses plus 
terribles exorcismes, tandis que le baron, suivi de Hanz 
et de ses plus courageux acolytes , ferait en règle , au 
milieu de la nuit, le siège du Schreckenstein. C'était le 
vrai moyen de porter Albert à la folie la plus extrême , 
et peut-être à la fureur, que de lui procurer une sur- 
prise de ce genre; et Gonsuelo obtint, à force de repré- 
sentations et de prières , que Wenceslawa n'agirait point 
et n'entreprendrait rien sans son avis. Or, voici quel 
parti elle lui proposa en définitive : ce fut de sortir du 
château la nuit suivante, et d'aller seule avec la chanoi- 
nesse , en se faisant suivre à distance de Hanz et du cha- 
pelain seulement, examiner de près le feu du Schrec- 
kenstein. Mais cette résolution se trouva au-dessus des 
forces de la chanoinesse. Elle était persuadée que le 
Sabbat officiait sur la pierre d'Épouvante, et tout ce que 
Gonsuelo put obtenir fut qu'on lui ouvrirait les portes à 
minuit et que le baron et quelques autres personnes de 
bonne volonté la suivraient sans armes et dans le plus 
grand silence. Il fut convenu qu'on cacherait cette ten- 
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tative au comte Christian , dont le grand âge et la santé 
affaiblie ne pourraiei^t se prêter à une pareille course 
durant la nuit froide et malsaine , et qui cependant vou- 
drait s'y associer s'il en avait connaissance. 

Tout fut exécuté ainsi que Consueto l'avait désiré. Le 
baron, le chapelain et Hanz l'accompagnèrent. Elle 
s'avança seule, à cent pas de son escorte , et monta sur 
le Shreckenstein avec un courage digne de Bradamante. 
Mais à mesure qu'elle approchait, la lueur qui lui parais- 
sait sortir en rayonnant des fissures de la roche culmi- 
nante s'éteignit peu à peu, et lorsqu'elle y fut arrivée , 
une profonde obscurité enveloppait la montagne du 
sommet à la base. Un profond silence et l'horreur de la 
solitude régnaient partout. Elle appela Zdenko, Cynabre, 
et même Albert , quoiqu'on tremblant. Tout fut muet , 
et l'écho seul lui renvoya le son de sa voix mal assurée. 

Elle revint découragée vers ses guides. Ils vantèrent 
beaucoup son courage, et osèrent , après elle , explorer 
encore les lieux qu'elle venait de quitter, mais sans suc- 
cès ; et tous rentrèrent en silence au château, où la cha- 
noinesse, qui les attendait sur le seuil , vit, à leur récit, 
évanouir sa dernière espérance. 

XXXVIII. 

Gonsuelo, après avoir reçu les remerctments et le bai* 
ser que la bonne Wenceslawa, toute triste, lui donna au 
front, reprit le chemin de sa chambre avec précaution, 
pour ne point réveiller Amélie, à qui on avait caché l'en- 
treprise. Elle demeurait au premier étage, tandis que la 
chambre de la chanoinesse était au rez-de-chaussée. 
Mais en montant l'escalier, elle laissa tomber son flam- 
beau , qui s'éteignit avant qu'elle eût pu le ramasser. 
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Bile pensa pouvoir s'en passer pour retrouver son cbe- 
min , d'autant plus que le jour commençait à poindre ; 
mais, soit que son esprit fût préoccupé étrangement, soit 
que son courage, après un effort au-dessus de son sexe , 
vînt à l'abandonner tout à coup, elle se troubla au point 
que, parvenue à l'étage qu'elle habitait, elle ne s'y ar- 
rêta pas, continua de monter jusqu'à l'étage supérieur , 
et entra dans le corridor qui conduisait à la chambre 
d'Albert, située presque au-dessus de la sienne; mais 
elle s'arrêta glacée d'effroi à l'entrée de cette galerie , en 
voyant une ombre grêle et noire se dessiner devant elle, 
glisser comme si ses pieds n'eussent pas touché le car*- 
reau, et entrer dans cette chambre vers laquelle Con* 
suelo se dirigeait, pensant que c'était la sienne. Elle eut, 
au milieu de sa frayeur, assez de présenoe d'esprit pour 
examiner cette figure, et pour voir rapidement dans le 
vague du crépuscule qu'elle avait la forme et l'accoutre- 
ment de Zdenko. Mais qu'allait-il faire dans la chambre 
de Consuelo à une pareille heure, et de quel message 
était-il chargé pour elle ? Elle ne se sentit point disposée 
à affronter ce tête-à-tête , et redescendit pour chercher 
la chanoinesse. Ce fut après avoir descendu un étage 
qu'elle reconnut son corridor, la porte de sa chambre , 
et s'aperçut que c'était dans celle d'Albert qu'elle venait 
de voir entrer Zdenko. 

Alors mille conjectures se présentèrent à son esprit 
redevenu calme et attentif. Ôomment l'idiot pouvait-il 
pénétrer la nuit dans ce château si bien fermé , si bien 
examiné chaque soir par la chanoinesse et les domes- 
tiques? Cette apparition de Zdenko la confirmait dans 
ridée qu'elle avait toujours eue que le château avait une 
secrète issue et peut-être une communication souterraine 
avec le Schreckenstein. Elle courut frapper à la porte de 
la chanoinesse, qui déjà s'était barricadée dans son aus- 
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tère cellule, et qui fit un grand cri en la voyant parattre ' 
sans lumière et un peu pâle. 

« Tranquillisez-Yous , chère madame, lui dit la jeune 
fille ; c'est un nouvel événement assez bizarre , mais 
qui n'a rien d'effrayant : je viens de voir Zdenko entrer 
dans la chambre du comte Albert. 

— Zdenko ! mais vous rêvez , ma chère enfant ; par 
où serait-il entré? J'ai fermé toutes les portes avecle 
même soin qu'à l'ordinaire, et pendant tout le temps de 
votre course an Schreckenstein, je n'ai pas cessé de faire 
bonne garde ; le pont a été levé , et quand vous l'avez 
passé pour rentrer, je suis restée la dernière pour le faire 
relever. 

— Quoi qu'il en soit , Madame , Zdenko est dans la 
chambre du comte Albert. Il ne tient qu'à vous de venir 
vous en convaincre. 

— J'y vais sur-le-champ , répondit la chanoinesse , et 
l'en chasser comme il le mérite. Il faut que ce misérable 
y soit entré pendant le jour. Mais quels desseins l'amè- 
nent ici? Sans doute il cherche Albert , ou il vient l'at- 
tendre; preuve, ma pauvre enfant, qu'il ne sait pas plus 
que nous où il est! 

— Eh bien , allons toujours l'interroger, dit Gonsuelo. 

— Un instant, un instant! dit la chanoinesse qui, au 
moment de se mettre au lit, avait ôté deux de ses jupes, 
et qui se croyait trop légèrement vêtue , n'en ayant plus 
que trois ; je ne puis pas me présenter ainsi devant un 
homme, ma chère. Allez chercher le chapelain ou mon 
frère le baron, le premier que vous rencontrerez... Nous 
ne pouvons nous exposer seules vis-à-vis de cet homme 
en démence... Mais j'y songe! une jeune personne 
comme vous ne peut aller frapper à la porte de ces mes- 
sieurs... Allons, allons, je me dépêche; dans un petit 
instant je serai prête. » 
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Et elle se mit à refaire sa toilette avec d'autant plus 
de lenteur qu'elle voulait se dépêcher davantage, et que, 
dérangée dans ses habitudes régulières comme elle ne 
l'avait pas été depuis longtemps, elle avait tout à fait 
perdu la tète. Consuelo, impatiente d'un retard pendant 
lequel Zdenko pouvait sortir de la chambre d'Albert et 
se cacher dans le château sans qu'il fût possible de l'y 
découvrir, retrouva toute son énergie. 

« Chère Madame , dit-elle en allumant un flambeau , 
occupez-vous d'appeler ces messieurs ; moi , je vais voir 
si Zdenko ne nous échappe pas. » 

Elle monta précipitamment les deux étages , et ouvrit 
d'une main courageuse la porte d'Albert qui céda sans 
résistance ; mais elle trouva la chambre déserte. Elle pé- 
nétra dans un cabinet voisin , souleva tous les rideaux , 
se hasarda même à regarder sous le lit et derrière tous 
les meubles. Zdenko n'y était plus, et n'y avait laissé 
aucune trace de son entrée. 

« Plus personne ! » dit-elle à la chanoinesse qui venait 
clopin-clopant, accompagnée de Hanz et du chapelain : 
le baron était déjà couché et endormi; il avait été impos- 
sible de le réveiller. 

« Je commence à craindre, dit le chapelain un peu 
mécontent de la nouvelle alerte qu'on venait de lui don- 
ner, que la signora Porporina ne soit la dupe de ses 
propres illusions... 

— Non, monsieur le chapelain, répondit vivement 
Consuelo, personne ici n'en a moins que moi. 

— Et personne n'a plus de force et de dévouement, c'est 
la vérité, reprit le bonhomme ; mais dans votre ardente 
espérance, vous croyez , signora , voir des indices où il 
n'y en a malheureusement point. 

— Mon père , dit la chanoinesse, la Porporina est 
brave comme un lion , et sage comme un docteur. Si 

i; 29 
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elle a vu Zdenko, Zdenko est venu ici. Il faut le cher- 
cher dans toute la maiâpn ; et comme tout est bien fermé) 
Dieu merci, il ne peut nous échapper. » 

On réveilla les autres domestiques, et on chercha de 
tous côtés. Il n'y eut pas une armoire qui ne fût ouverte, 
un meuble qui ne fût dérangé. On remua jusqu'au four* 
rage des immenses greniers. Hanz eut la naïveté de cher- 
cher jusque dans les larges bottes du baron. Zdenko ne 
s'y trouva pas plus qu'ailleurs. On commença à croire 
que Gonsuelo avait rêvé; mais elle demeura plus per- 
suadée que jamais qu'il fallait trouver l'issue mystérieuse 
du château , et elle résolut de porter à cette découverte 
toute la persévérance de sa volonté. A peine eut-elle 
pris quelques heures de repos qu'elle commença son 
examen. Le bâtiment qu'elle habitait ( le même où se 
trouvait l'appartement d'Albert ) était appuyé et comme 
adossé à la colline. Albert lui-même avait choisi et fait 
arranger son logement dans cette situation pittoresque 
qui lui permettait de jouir d'un beau point de vue vers 
le sud, et d'avoir du côté du levant un joli petit parterre 
en terrasse, de plain-pied avec son cabinet de travail. Il 
avait le goût des fleurs, et en cultivait d'assez rares sur 
ce carré de terres rapportées au sommet stérile de l'émi- 
nence. La terrasse était entourée d'un mur à hauteur 
d'appui, en larges pierres de taille , assis sur des rocs 
escarpés, et de ce belvédère fleuri on dominait le préci- 
pice de l'autre versant et une partie du vaste horizon 
dentelé du Bœhmerwald. Gonsuelo , qui' n'avait pas en* 
core pénétré dans ce lieu, en admira la belle position et 
l'arrangement pittoresque ; puis elle se fit expliquer par 
h chapelain à quel usage était destinée cette terrasse 
avant que le château eût été transformé , de forteresse, 
en résidence seigneuriale. 
« C'était, lui dit-il , un ancien bastion , une sorte de ter- 
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rasse fortifiée, d'où la garnison pouvait observer les mou- 
vements des troupes dans la vallée et sur les flancs des 
montagnes environnantes. Il n'est point de brèche offrant 
un passage qu'on ne puisse découvrir d'ici. Autrefois une 
haute muraille , avec des jours pratiqués de tous côtés , 
environnait cette plate-forme, et défendait les occupants 
contre les flèches ou les balles de l'ennemi. 

— Et qu'est-ce que ceci? demanda Consuelo en s'ap- 
prochant d'une citerne située au centre dw parterre, et 
dans laquelle on descendait par un petit escalier rapide 
et tournant. 

— C'est une citerne qui fournissait toujours et en abon- 
dance une eau de roche excellente aux assiégés ; res- 
source inappréciable pour un château fort ! 

— Cette eau est donc bonne à boire? dit Consuelo en 
examinant l'eau verdâtre et mousseuse de la citerne. 
Elle me paraît bien trouble. 

— Elle n'est plus bonne maintenant , ou du moins elle 
ne l'est pas toujours, et le comte Albert n'en fait usage 
que pour arroser ses fleurs. Il faut vous dire qu'il se 
passe depuis deux ans dans cette fontaine un phéno- 
mène bien extraordinaire. La source , car c'en est une , 
dont le jaillissement est plus ou moins voisin dans le 
cœur de la montagne , est devenue intermittente. Pen- 
dant des semaines entières le niveau s'abaisse extraor- 
dinairement, et le comte Albert fait monter, par Zdenko* 
de l'eau du puits de la grande cour pour arroser ses 
plantes chéries. Et puis, tout à coup, dans l'espace d'une 
nuit, et quelquefois même d'une heure , cette citerne se 
remplit d'une eau tiède, trouble comme vous la voyez. 
Quelquefois elle se vide rapidement; d'autres fois l'eau 
séjourne assez longtemps et s'épure peu à peu , jusqu'à 
devenir froide et limpide comme du cristal de roche. Il 
faut qu'il se soit passé cette nuit un phénomène de ce 
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genre ; car, hier encore , j ai vu la citerne claire et bien 
pleine, et je la vois en ce moment trouble comme si elle 
eût été vidée et remplie de nouveau. 
— • Ces phénomènes n'ont donc pas un cours régulier? 

— Nullement, et je les aurais examinés avec soin , si 
le comte Albert , qui défend rentrée de ses appartements 
et de son parterre avec l'espèce de .sauvagerie qu'il 
porte en toutes choses, ne m'eût interdit cet amusement. 
J'ai pensé, et je pense encore, que le fond de la citerne 
est encombré de mousses et de plantes pariétaires qui 
bouchent par moments l'accès à l'eau souteraine, et qui 
cèdent ensuite à l'effort du jaillissement. 

— Mais comment expliquez-vous la disparition subite 
de l'eau en d'autres moments? 

— Â la grande quantité que le comte en consomme 
pour arroser ses fleurs. 

— Il faudrait bien des bras, ce me semble, pour vider 
cette fontaine. Elle n'est donc pas profonde ? 

— Pas profonde? Il est impossible d'en trouver le 
fond! 

— En ce cas , votre explication n'est pas satisfaisante, 
dit Gonsuelo, frappée de la stupidité du chapelain. 

— Cherchez-en une meilleure, reprit-il un peu confus 
et un peu piqué de son manque de sagacité. 

— Certainement , j'en trouverai une meilleure* pensa 
Gonsuelo vivement préoccupée des caprices de la fontaine. 

— Oh ! si vous demandiez au comte Albert ce que 
cela signifie, reprit le chapelain qui aurait bien voulu 
faire un peu l'esprit fort pour reprendre sa supériorité 
aux yeux de la clairvoyante étrangère, il vous dirait que 
ce sont les larmes de sa mère qui se tarissent et se re- 
nouvellent dans le sein de la montagne. Le fameux 
Zdenko, auquel vous supposez tant de pénétration, vous 
jurerait qu'il y a là dedans une sirène qui chante fort 
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agréablement à ceux qui ont des oreilles pour l'entendre. 
A eux deux ils ont baptisé ce puits la Source des pleurs. 
Gela peut être fort poétique» et il ne tient qu'à ceux qui 
aiment les fables païennes de s'en contenter. 

— Je ne m'en contenterai pas, pensa Consuelo , et je 
saurai comment ces pleurs se tarissent. 

— Quant à moi , poursuivit le chapelain , j'ai bien 
pensé qu'il y avait une perte d'eau dans un autre coin 
de la citerne... 

— Il me semble que sans cela, reprit Consuelo, la 
citerne, étant le produit d'une source, aurait toujours 
débordé. 

— Sans doute , sans doute, reprit le chapelain , ne 
voulant pas avoir l'air de s'aviser de cela pour la pre- 
mière fois ; il ne faut pas venir de bien loin pour décou- 
vrir une chose aussi simple! Mais il faut bien qu'il y ait 
un dérangement notoire dans les canaux naturels de 
l'eau , puisqu'elle ne garde plus le nivellement régulier 
qu'elle avait naguère. 

— Sont-ce des canaux naturels , ou des aqueducs faits 
de main d'homme? demanda l'opiniâtre Consuelo : voilà 
ce qu'il importerait de savoir. 

— Voilà ce dont personne ne peut s'assurer, répondit 
le chapelain, puisque le comte Albert ne veut point 
qu'on touche à sa chère fontaine, et a défendu positive- 
ment qu'on essayât de la nettoyer. 

— J'en étais sûre ! dit Consuelo en s'éloignant; et je 
pense qu'on fera bien de respecter sa volooté , car Dieu 
sait quel malheur pourrait lui arriver, si on se mêlait de 
contrarier sa sirène 1 » 

< Il devient à peu près certain pour moi , se dit le cha- 
pelain en quittant Consuelo , que cette jeune personne 
n'a pas l'esprit moins dérangé que monsieur le comte. 
I^ folie serait-elle contagieuse? Ou bien maître Porpora 

%9. 
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nous i*aurait-il envoyée pour que l'air de la campagne 
lui rafraîchît le cerveau? A voir l'obstination avecla- 
quelle elle se faisait expliquer le mystère de cette citerne, 
J'aurais gagé qu'elle était fille de quelque ingénieur des 
canaux de Venise , et qu'elle voulait se donner des airs 
entendus dans la partie ; mais je vois bien à ses dernières 
paroles , ainsi qu'à l'hallucination qu'elle a eue à propos 
de Zdenko ce matin , et à la promenade qu'elle nous a 
fait faire cette nuit au Schreckenstein, que c'est une fan- 
taisie du même genre. Ne s'imagine*t«lle pas retrouver 
le comte Albert au fond de ce puits l Malheureux jeunes 
gens ! que n'y pouvez-vous retrouver la raison et la vé- 
rité 1 » 

Là-dessus, le bon chapelain alla dire son bréviaire en 
attendant le dîner. 

« Il faut, pensait Gonsuelo de son côté , que l'oisiveté 
et l'apathie engendrent une singulière faiblesse d'esprit, 
pour que ce saint homme , qui a lu et appris tant de 
choses, n'ait pas le moindre soupçon de ce qui me pré- 
occupe à propos de cette fontaine. mon Dieu , je vous 
en demande pardon, mais voilà un de vos ministres qui 
fait bien peu d'usage de son raisonnement! Et ils disent 
que Zdenko est imbécile ! » 

Là-dessus, Gonsuelo alla donnera la jeune baronne 
une leçon de solfège, en attendant qu'elle pût recom- 
mencer ses perquisitions. 

XXXIX. 

» 

c Avez-vous jamais assisté au décroissement de l'eau, 
et l'avez-vous quelquefois observée quand elle remonte? 
demanda-t-elle tout bas dans la soirée au chapelain, qui 
était fort en train de digérer» 
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— Quoi! qu'y a-t-il? s'écria-t-il en bondissant sur sa 
chaise, et en roulant de gros yeux ronds. 

— Je vous parle de la citerne, reprit-elle sans se décon- 
certer ; avez-vous observé par vous-môme la production 
du phénomène? 

— Ah! bien, oui, la citerne; j'y suis, répondit-il avec 
an sourire de pi^tié. Voilà, pensa-t-il, sa folie qui la 
reprend. 

•— Mais, répondez-moi donc, mon bon chapelain^ dit 
Gonsuelo, qui poursuivait sa méditation avec Tespèce 
d'acharnement qu'elle portait dans toutes ses occupations 
mentales, et qui n'avait aucune intention malicieuse 
envers le digne homme. 

— Je vous avouerai , Mademoiselle , répondit^il d'un 
ton très-froid , que je ne me suis jamais trouvé à môme 
d'observer ce que vous me demandez ; et je vous déclare 
que je ne me suis jamais tounnenté au point d'en perdre 
le sommeil. 

-— Oh ! j'en suis bien certaine, reprit Gonsuelo impa- 
tientée. » 

Le chapelain haussa les épaules, et se leva péniblement 
de son siège , pour échapper à cette ardeur d'investiga- 
tion. 

« Eh bien , puisque personne ici ne veut perdre une 
heure de sommeil pour une découverte aussi importante, 
j'y consacrerai ma nuit entière s'il le faut, pensa Gon- 
suelo.» 

Et, en attendant l'heure de la retraite, elle alla, enve- 
loppée de son manteau, faire un tour de jardin. 

La nuit était froide et brillante; les brouillards s'étaient 
dissipés à mesure que la lune, alors pleine , avait monté 
dans l'empyrée. Les étoiles pâlissaient à son approche; 
l'air était sec et sonore. Gonsuelo , irritée et non brisée 
par la fatigue, ll'insomnie, et la perplexité généreuse , 
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mais peut-être un peu maladive, de son esprit , sentak 
quelque mouvement de fièvre , que la fraîcheur du soir 
ne pouvait calmer.. Il lui semblait toucher au terme de 
son entreprise. Un pressentiment romanesque, qu'elle 
prenait pour un ordre et un encouragement de la Provi- 
dence, la tenait active et agitée. Elle s'assit sur un tertre 
de gazon planté de mélèzes, et se mit à écouter le bruit 
faible et plaintif du torrent au fond de la vallée. Mais il 
lui sembla qu'une voix plus douce et plus plaintive 
encore se mêlait au murmure de l'eau et montait^ peu à 
peu jusqu'à elle. Elle s'étendit sur le gazon pour mieux 
saisir, étant plus près de la terre, ces sons légers que la 
brise emportait à chaque instant. Enfin elle distingua la 
voix de Zdenko. Il chantait en allemand ; et elle recueillit 
les paroles suivantes , arrangées tant bien que mal sur 
un air bohémien , empreint du même Caractère naïf et 
miélancolique que celui qu'elle avait déjà entendu : 

< Il y a là-bas, là-bas, une âme en peine et en travail , 
qui attend sa délivrance. 

« Sa délivrance, sa consolation tant promise. 

< La délivrance semble enchaînée , la consolation 
semble impitoyable. 

« Il y a là-bas, là-bas, une âme en peine et en travail 
qui se lasse d'attendre. » 

Quand la voix cessa de chanter, Gonsuelo se leva , 
chercha des yeux Zdenko dans la campagne , parcourut 
tout le parc et tout le jardin pour le trouver, l'appela de 
divers endroits, et rentra sans l'avoir aperçu. 

Mais une heure après qu'on eut dit tout haut en com- 
mun une longue prière pour le comte Albert, auquel on 
invita tous les serviteurs de la maison à se joindre , tout 
le monde étant couché, Gonsuelo alla s'installer auprès de 
la fontaine des Pleurs, et, s'asseyant sur la margelle, 
parmi les capillaires touffues qui y croissaient naturelle- 
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ment, et les iris qu'Albert y ayait plantés , elle fixa ses 
regards sur cette eau immobile , où la lune , alors par- 
venue à son zénith , plongeait son image comme dans un 
miroir. 

Au bout d'une heure d'attente, et comme la coura- 
geuse enfant, vaincue par la fatigue, sentait ses paupières 
s'appesantir, elle fut réveillée par un léger bruit à la sur- 
face de l'eau. Elle ouvrit les yeux, et vit le spectre de la 
lune s'agiter, se briser, et s'étendre en cercles lumineux 
sur le miroir de la fontaine. En même temps un bouil- 
lonnement et un bruit sourd, d'abord presque insensible 
et bientôt impétueux , se manifestèrent ; elle vit l'eau 
baisser en tourbillonnant comme dans un entonnoir, et, 
en moins d'un quart d'heure , disparaître dans la profon- 
deur de l'abîme. 

Elle se hasarda à descendre plusieurs marches. L'esca- 
lier, qui semblait avoir été pratiqué pour qu'on pût appro- 
cher à volonté du niveau variable de l'eau, était formé de 
blocs de granit enfoncés ou taillés en spirale dans le roc. 
Ces marches limoneuses et glissantes n'offraient aucun 
point d'appui , et se perdaient dans une effrayante pro- 
fondeur. L'obscurité, un reste d'eau qui clapotait encore 
au fond du précipice incommensurable , l'impossibilité 
d'assurer ses pieds délicats sur cette vase filandreuse , 
arrêtèrent la tentative insensée deConsuelo; elle remonta 
à reculons avec beaucoup de peine , et se rassit trem- 
blante et consternée sur la première marche. 

Cependant l'eau semblait toujours fuir dans les en- 
trailles de la terre. Le bruit devint de plus en plus 
sourd, jusqu'à ce qu'il cessa entièrement; et Gonsuelo 
songea à aller chercher de la lumière pour examiner 
autant que possible d'en haut l'intérieur de la citerne. 
Mais elle craignit de manquer l'arrivée de celui qu'elle 
attendait, et se tint patiemment immobile pendant près 
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d'une heure encore. EnSn, elle crut apercevoir une faible 
lueur au fond du puits ; et , se penchant avec anxiété» 
elle vit cette tremblante clarté monter peu à peu. Bientôt 
elle n'en douta plus ; Zdenko montait ia spirale en s'ai- 
dant d'une chaîne de fer scellée aux parois du rocher. Le 
bruit que sa main produisait en soulevant cette chaîne 
et en la laissant retomber de distance en distance, aver- 
tissait Consuelo de l'existence de cette sorte de rampe, 
qui cessait à une certaine hauteur, et qu'elle n'avait pu 
ni voir ni soupçonner. Zdenko portait une lanterne , qu'il 
suspendit à un croc destiné à cet usage, et planté dans le 
roc à environ vingt pieds au-dessous du sol; puis il 
monta légèrement et rapidement le reste de l'escalier, 
privé de chaîne et de point d*appui apparent. Cependant 
Consuelo, qui observait tout avec la plus grande atten- 
tion, le vit s'aider de quelques pointes de rocher, de cer- 
taines plantes pariétaires plus vigoureuses que les autres, 
et peut-être de quelques clous recourbés qui sortaient 
du mur, et dont sa main avait l'habitude. Dès qu'il fut à 
portée de voir Consuelo, celle-ci se cacha et se déroba à 
ses regards en rampant derrière la balustrade de pierre 
à demi circulaire qui couronnait le haut du puits, et qui 
s'interrompait seulement à l'entrée de l'escalier. Zdenko 
sortit, et se mit à cueillir lentement dans le parterre, 
avec beaucoup de soin et comme en choisissant certaines 
fleurs, un gros bouquet; puis il entra dans le cabinet 
d'Albert, et, à' travers le vitrage de la porte, Consuelo le 
vit remuer longtemps les livres, et en chercher un, qu'il 
parut enûn avoir trouvé ; car il revint vers la citerne en 
riant et en se parlant à lui-même d'un ton de contente- 
ment, mais d'une voix faible et presque insaisissable, tant 
il semblait partagé entre le besoin de causer tout seuU 
selon son habitude , et la crainte d'éveiller les hôtes du 
château. 
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GoDSuelo ne s'était pas encore démandé si elle l'abor- 
derait, si elle le prierait de la conduire auprès d'Albert; 
et il faut avouer qu'en cet instant, confondue de ce qu'elle 
voyait , éperdue au milieu de son entreprise , joyeuse 
d'avoir deviné la vérité tant pressentie , mais émue de 
l'idée de descendre au fond des entrailles de la terre et 
des abîmes de Teau, elle né se sentit pas le courage 
d'aller d'emblée au résultat, et laissa Zdenko redescendre 
comme il était monté , reprendre sa lanterne^ et dispa« 
raître en chantant d'une voix qui prenait de l'assurance 
à mesure qu'il s'enfonçait dans les profondeurs de sa 
retraite : 

a La délivrance est enchaînée, la consolation est impi* 
toyable. » 

Le cœur palpitant, le cou tendu, Gonsuelo eut dix fois 
son nom sur les lèvres [pour le rappeler. Elle allait s'y 
décider par un effort héroïque, lorsqu'elle pensa tout à 
coup que la surprise pouvait faire chanceler cet infortuné 
sur cet escalier difficile et périlleux, et lui donner le 
vertige de la mort. Elle s'en abstint, se promettant d'être 
plus courageuse le lendemain, en temps opportun. 

Elle attendit encore pour voir remonter l'eau, et cette 
fois le phénomène s'opéra plus rapidement. U y avait à 
peine un quart d'heure qu'elle n'entendait plus Zdenko 
et qu'elle ne voyait plus de lueur de lanterne, lorsqu'un 
bruit sourd, semblable au grondement lointain du ton- 
nerre, se fit entendre; et l'eau, s'élançant avec violence, 
monta en tournoyant et en battant les murs de sa prison 
avec un bouillonnement impétueux. Cette irruption sou- 
daine de l'eau eut quelque chose de si effrayant, que 
Gonsuelo trembla pour le pauvre Zdenko, en se deman- 
dant si , à jouer avec de tels périls , et à gouverner ainsi 
les forces de la nature, il ne risquait pas d'être emporté 
par la violence du courant, et de reparaître à la surface 
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de la fontaine , noyé et brisé comme ces plantes limo- 
neuses qu'elle y voyait surnager. 

Cependant le moyen devait être bien simple; il ne 
s'agissait que de baisser et de relever une écluse, peut- 
être de poser une pierre en arrivant, et de la déranger 
en s'en retournant. Mais cet homme, toujours préoccupé 
^ et perdu dans ses rêveries bizarres, ne pouvait-il pas se 
tromper et déranger la pierre un instant trop tôt? Venait- 
il par le même souterrain qui servait de passage à Teau 
de la source? Il faudra pourtant que j'y passe avec ou 
sans lui, se dit Gonsuelo, et cela pas plus tard que la nuit 
prochaine ; car il y a là'bas une âme en travail et en 
peine qui m'attend et qui se lasse (^attendre. Ceci n'a 
point été chanté au hasard; et ce n'est pas sans but que 
Zdenko, qui déteste l'allemand et qui le prononce avec 
difficulté, s'est expliqué aujourd'hui dans cette langue. 

Elle alla enfin se coucher ; mais elle eut tout le reste 
de la nuit d'affreux cauchemars. La fièvre faisait des 
progrès. Elle ne s'en apercevait pas, tant elle se sentait 
encore pleine de force et de résolution ; mais à chaque 
instant elle se réveillait en sursaut, s'imaginant être 
encore sur les marches du terrible escalier , et ne pou- 
vant le remonter, tandis que l'eau s'élevait au-dessous 
d'elle avec le rugissement et la rapidité de la foudre. 

Elle était si changée le lendemain, que tout le monde 
remarqua l'altération de ses traits. Le chapelain n'avait 
pu s'empêcher de confier à la chanoinesse que cette 
agréable et obligeante personne lui paraissait avoir le 
cerveau dérangé; et la bonne Wenceslawa, qui n'était 
pas habituée à voir tant de courage et de dévouement 
autour d'elle, commençait à croire que la Porporina était 
tout au moins une jeune fille fort exaltée et d'un tempé- 
rament nerveux très-excitable. Elle comptait trop sur ses 
bonnes portes doublées de fer, et sur ses fidèles clefo« 
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toujours grinçantes à sa ceinture , pour avoir cru long- 
temps à rentrée et à Tévasion de Zdenko Tavant-dernière 
nuit. Elle adressa donc à Gonsuelo des paroles affec- 
tueuses et compatissantes, la conjurant de ne pas s*iden- 
tiûer au malheur de la famille, jusqu'à en perdre la 
santé, et s'efforçant de lui donner, sur le retour prochain 
de son neveu, des espérances qu'elle commençait elle- 
même à perdre dans le secret de son cœur. 

Mais elle fut émue à la fois de crainte et d'espoir, lors- 
que Gonsuelo lui répondit, avec un regard brillant de 
satisfaction et un sourire de douce fierté : 

« Vous avez bien raison de croire et d'attendre avec 
confiance, chère madame. Le comte Albert est vivant et 
peu malade, je Tespère ; car il s'intéresse encore à ses 
livres et à ses fleurs du fond de sa retraite. J'en ai la 
certitude; et j'en pourrais donner la preuve. 

— Que voulez-vous dire , chère enfant? s'écria la cha- 
noinesse , dominée par son air de conviction : qu'avez- 
vous appris? qu'avez-vous découvert? Parlez, au nom du 
ciel! rendez la vie à une famille désolée ! 

— Dites au comte Christian que son fils existe, et qu'il 
n'est pas loin d'ici. Cela est aussi vrai que je vous aime 
et vous lespecte. » 

La chanoinesse se leva pour courir vers son frère, qui 
n'était pas encore descendu au salon; mais un regard et 
un soupir du chapelain l'arrêtèrent. 

a Ne donnons pas à la légère une telle joie à mon 
pauvre Christian , dit-elle en soupirant à son tour. Si le 
fait venait bientôt démentir vos douces promesses, ah! 
ma chère enfant! nous aurions porté le coup de la mort à 
ce malheureux père. 

— Vous doutez donc de ma parole? répliqua Gonsuelo 
étonnée. 

— Dieu m'en garde, noble Ninal mais vous pouvez 

u ao 
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VOUS faire îllusiot) ! Hélas! cela nous est arrivé si souvent 
à nous-mêmes ! Vous dites que vous ave^ des preuves, 
ma chère fille ; ne pourriez-vous nous les mentionner? 

— Je ne le peux pas^. du moind il me semble que je 
ne le dois pas , dit Consuelo un peu embarrassée . J'ai 
découvert un secret auquel le comte Albert attache cer- 
tainement beaucoup d'importance, et je ne crois pas 
pouvoir le trahir sans son aveu. 

— Sans son aveu ! s'écria la chanoinesse en r^ar- 
dant le chapelain 'avec irrésolution. L'aurait-elle vu? » 

Le chapelain haussa imperceptiblement les épaules, 
sans comprendre la douleur que son incrédulité causait 
à la pauvre chanoinesse* 

< Je ne l'ai pas vu, reprit Consuelo; mais je le verrai 
bientôt, et vous aussi, j'espère. Voilà pourquoi je crain- 
drais de retarder son retour en contrariant ses volontés 
par mon indiscrétion* 

— Puisse la vérité divine habiter dans ton cœur, géné- 
reuse créature, et parler par ta bouche ! dit Wenceslawa 
en la regardant avec des yeux inquiets et attendris. 
Garde ton secret , si tu en as un ; et rends-nous Albert, 
•i tu en as la puissance. Tout ce que je sais, c'est que, al 
cela se réalise, j'embrasserai tes genoux comme j'em- 
brasse en ce moment ton pauvre front... humide et brû- 
lant ! ajouta-t-elle, après avoir touché de ses lèvres le 
beau front embrasé de la jeune fille, et en se retournant 
vers le chapelain d'un air ému. 

— Si elle est folle, dit-elle à ce dernier lorsqu'elle put 
lui parier sans témoins, c'est toujours un ange de bonté, 
et il semble qu'elle soit occupée de nos souffrances plus 
que nous-mêmes. Ah ! mon père ! il y a une malédiction 
sur cette maison 1 Tout ce qui porte un cœur sublime y 
est frappé de vertige, et notre vie se passe à plaindre ce 
que nous sommes forcés d'admirer! 
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— Je ne nie pas les bons mouvements de cette jeune 
étrangère , répondit le chapelain. Mais il y a du délire 
dans son fait, n'en doutez pas, Madame. Elle aura 
rêvé du comte Âlbeirt cette nuit, et elle nous donne 
imprudemment ses visions pour des certitudes. Gardez- 
vous d'agiter l'âme pieuse et soumise de votre vénérable 
frère par des assertions si frivoles. Peut-être aussi ne 
faudrait-il pas trop encourager les témérités de cette 

sîgnora Porporina Elles peuvent la précipiter dans 

des dangers d'une autre nature que ceux qu'elle a voulu 
braver jusqu'ici.... 

— Je ne vous comprends pas, dit avec une grave 
naïveté la chanoinesse Wenceslawa. 

—* Je suis fort embarrassé de m'expliquer, reprit le 
digne homme.... Pourtant il me semble..,, que si un 
commerce secret, bien honnête et bien désintéressé 
sans doute, venait à s'établir entre cette jeune artiste et 
le noble comte 

— Eh bien? dit lachanoiuesse en ouvrant de grands yeux. 

—Eh bien. Madame, ne pensez-vous pas que des sen-. 
tîments d'intérêt et de sollicitude, fort innocents dans leur 
principe, pourraient, en peu de temps ^ à l'aide de cir- 
constances et d'idées romanesques , devenir dangereux 
pour le repos et la dignité de la jeune musicienne? 

— Je ne me serais jamais avisée de cela ! s'écria \h 
chanoinesse, frappée de cette réflexion. Croiriez-vous 
donc, mon père , que la Porporina pourrait oublier sa 
position humble et précaire dans des relations quelcon- 
ques avec un homme si élevé au-dessus d'elle que l'est 
mon neveu Albert de Rudolstadt? 

, — Le comte Albert de Rudolstadt pourrait l'y aider 
lui-même, sans le vouloir, par Tafifectation qu'il meta 
•traiter de préjugés les respectables avantages du rang et 
Ide la naissance. 



SBt CONSUELO. 

— Vous éveillez en moi de graves inquiétudes, dit 
Wenceslawa , rendue à son orgueil de famille et à la 
vanité de la naissance, son unique travers. Le mal aurait- 
il déjà germé dans le cœur de cette enfant? Y aurait-il 
dans son agitation et dans son empressement à retrouver 
Albert un motif moins pur que sa générosité naturelle et 
son attachement pour nous? 

— Je me flatte encore que non , répondit le chapelain, 
dont l'unique passion était de jouer, par ses avis et par 
ses conseils , un rôle important dans la famille , tout en 
conservant les dehors d'un respect craintif et d'une sou- 
mission obséquiefuse. Il faudra pourtant, ma chère fille, 
que vous ayez les yeux ouverts sur la suite des événe- 
ments^ et que votre vigilance ne s'endorme pas sur de 
pareils dangers. Ce rôle délicat ne convient qu'à vous, et 
demande toute la prudence et la pénétration dont le ciel 
vous a douée. » 

Après cet entretien, la chanoinesse demeura toute 
bouleversée, et son inquiétude changea d'objet. Elle 
oublia presque qu'Albert était comme perdu pour elle, 
peut-être mourant , peut-être mort, pour ne songer qu'à 
prévenir enfin les effets d'une affection qu'en elle-même 
elle appelait disproportionnée :, semblable à l'Indien 
de la fable, qui, monté sur un arbre, poursuivi par 
l'épouvante sous la figure d'un tigre, s'amuse à combattre 
le souci sous la figure d'une mouche bourdonnant autour 
de sa tête. 

Toute la journée elle eut les yeux attachés sur Porpo- 
rina, épiant tous ses pas, et analysant toutes ses paroles 
avec anxiété. Notre héroïne, car c'en était une dans toute 
la force du terme en ce moment-là que la brave Consuelo, 
s'en aperçut bien, mais demeura fort éloignée d'attribuer 
cette inquiétude à un autre sentiment que le doute de la 
voir tenir ses promesses en ramenant Albert. Elle ne 
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jsongeait point à cacher sa propre agitation, tant elle sen- 
tait , dans sa conscience tranquille et forte, quMI y avait 
de quoi être fîère de son projet plutôt que d'en rougir. 
Cette modeste confusion que lui avait causée, quelques 
jours auparavant , l'enthousiasme du jeune comte pour 
dUe, s'était dissipée en face d'une volonté sérieuse et 
pure de toute vanité personnelle. Les amen sarcasmes 
d'Amélie, qui pressentait son entreprise sans en con- 
naître les détails , ne l'émouvaient nullement. Elle les 
entendait à peine , y répondait par des sourires , et lais- 
sait à la chanoinesse, dont les oreilles s'ouvraient d'heure 
en heure, le soin de les enregistrer, de les commenter, 
et d'y trouver une lumière terrible. 
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WM ^^Hi^ifa»! iot».Ip^éitriaeiils pbaticiéfisi^siiatit ^^ 
C9fîi4$i)*(|$9gp du VintmiiiqakJde Sànlk4laj[iliaËll,imtoauttbtip 
à^ nqif^{|^F:tQiitei^te& ^Uuflrati€naj9iédus^|estdeiPinin€^L^tili({ 
tppit^^l^i)^ rra otB niatàèrpsy o^e3t.6iideâlirii(!nt!(iénè il(!r 
professeur d'hygiène à la Faculté de médecine def^Pàrfë/ 

. > < fiopujç {ibil^ ItarénU sns,' lie' Vin ihhm'qiie de Baghols-| 

> Sainfe&agtanat eBt'^i0t{t*«ito1<a8iveinént'<bbnime idniqûe 

. «iti éstiëmçlbVé'dàhs tés' formes IlElâ jplai^ variëé'^ dte Tané- 
D^ inie,4aiofttoWge,«*es*^fifiafôè- dë^fô^^ifett^ cfi'rdhi(ïuè7'dé? 

> l'alimentalion mal réglée, de la grâ'^Sé^e, ae là vîéitlèssè, 
» <^.S^.#vc|i$ . I^^iqu^s ^iii.^lâeékli àbmrdeàieût l^âcoik)- 
)> .f!;^c\^/.efC;|,,(|il^.4.il (Bi^i mnotii veHl^aoe poiif' pélever^ l^s) 
D S^lf;^^ Ab§ite^ t^V.li.a'ftiftiî^diô ï^i W*^ iesdigestidnd'^abck' 
» rjgij^^ e|,^ijirwîilii»^ A oea points ti^'Vlie^ituotfn e^i»diàf 
D ne doit être placé au-dessus dec0vijfi lantiiqueetci^rrO^' 

» Tous les médecins des hôpitaux, parmi lestiiiiél^' JÔ 
)>.»iMrltt'ine^ OiaU^ë&yr rfteVà^!âf,m(yniël;^ 
B 6«fe9lW;i'.¥i«oiisgéauV elo', -p^febi^irîÂent" jôuriléiretfè^t^ 
» «^ijrln^iitieii idbtdn^cirf' lèfe^ meHlfe'à^âVé^ûltatsJ)) *'(Sû^^ 
t^axOl^V^fmM^ à la Fàciitté '^' i^étine^;' férmûh^èinà^' 
gistral, 19* Édition, page 179.) a ' -'-^t ^ * x-^.Ji/ 7 
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L'usagQ 4u vin de Saint-Raphaél détermine réqu|lii^redes 
tonctionsy et, par èeta mdme^ peut proplg^ iîx^(Bnce 
au-det& des limités ordinaires. . . -~ - 

C'est que la nature a des moyens de préparation et des 
secrets auxquels ne saurait atteindre la chimie et qui four- 
nissent à Tart de guérir, des agents bien plus efficaces qne 
ceiux de ralambic et du creiisét« Or, en1r6 tes vins def quin- 
quinik sortant du laboratoire, et le \in' tannique de Saint «Ra- 
pbaBl qu'on peutrappeler un vin de quiniqmna nalurel, il 
Ç2(istera la mtoie dliforence qu'entre mk vin fabfkpié et un 
vin naturel. 
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Le >in de Saint-Raphaël l'emporte sur le vin de quinquina 
par, sa saveur agréable* Pour lest malade& et. les gourmetSi 
il n'est pas de vin, de dessert qui puisse lui ôtreipréféré. 

' G'eèten terminant chaque repas qu'on pren4 an demi- 
verre à Bordeaux de ce vin corroborant. Dans lés pays 
froids ou brumeux^, celte méme:do9e, prise iC' matin i jeun, 
préviendra les nophreuse^ in^is^i^çsi lions qui 3ont ie cor- 
tège ordinaire de l'hiver. . 

le Vin de Saint-^Rapkaèl m m VMfeHê fiant ^ digestif. 
C$8t ,wfi ioniifBte.reeonsîiiuaM d^MH goût e^écellisnt. Plus effi- 
cofçep^urJespersmines off^ibites, qM tes fei*rnginéù^\ les qùinas, 
H é9lpne$(Tii dam.tes fatigues d'estomac, "la chlorose^ tùnémief 
les cmvcd^seencBs. etc^^ et€: '' * 

Renseignements : Détiiil : toutes les pharmacies, 3 fr. la 
bouteille , ....... \ ;/ 

.Gros ; Expédition ff^uncp en g^re destinataire^ par caisse de 
7bouteiiles, 20fr.; 1.2 bQutçUlc^ fn; 2&'boûteijlei^70fr. 

11 suffit d'adresser .m cnai^dat- sur ia.>po$be(Ottdes billets 
de Mnque a ui , coiupagnix du vm j^e Saut^Ra^jmxl a 

VaLBNCB (Dh6ve). . . . î x L' î , 





DE VALS 



LesEaû 4^ ¥ato doivent à leur basse température et à . 
leur richesse en acide carbonique, de posséder une stabilité 
qui leur permet de sutiir iQs.transpovt^ les plus longs, sans 
éprouver la moindre ahératiofi. 1/éxpérience de chaque 
iQV\T^r et p)ilLe Toi», répétée» d^éi^ontre^ que ces Eaux, sont 
ai^sisii jçfûoaces k cent Lteuês de dtslancei qu'à leuii* ppiut ç^é* 
ineacgèiiçe..'; .; • ' . - . . 



SAiNT-JEAir 






CeAte, source f9$t fort agréable au goût* Sa faible rninérar; 
lisation et les proportions heureuses qui la distinguent en 
font une Eau qui rend des services réels dans les affections 
des voies digestives (pesanteur d'estomac, inappétence, 
gatÀràlgie, dyspepsie^ ^omiluration), dans les fiatuosités 
abdènâfiaFes, les métrites chroniques, <elc. C'est la moînsrt 
eicdtàiile de toutes les sources de ^als^ et celle qtrî •^coi^ 
vient lé miedx aux personnes délicates, nerveuses ou pkf)<*i 
disposées aux congestions et aux hémorrhagies«: > 
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PRECIEUSE . 

'•■••• .' ■ • - ' .-.•..•,• -.' 

Cette! Eau^ d'une minéraUsaiion plus forte que la précé- 
dente^ est la plus gazeuse des sources de Vais. S|On usage ; 
eMr d'un eiTet puissant dans les dyspepsies^ gasti*algies, ma-*! 
ladies de l'appareil biliaire (engorgement du foie et ^q; 
la\rate, obstruction^^ vi^c^érale^^ pi^tcMls épatiques, . jau- 
nisse^etc.) 
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La «source Désirée est la .plu^. riche eu magnésie; elle c^t 
souveraine contre les maladies dès reins et Ips dyspepsies 
acides. Elle détruit le;s dispositions il la constipation, et 
pqs^de de véritable^ propriétés dans leà affections biliaires, 
ïeà coliques néphrétiques^ diabète, sciatiqUe, albuminurie^ 

tV 8.V. p. 





Mi»' nm)fele-'^*porllwrtfe4 cette !fe^hf 

fait considérer, par le corps médical, comme là source alca- 
line gazeuse la plus util e d ft p «= l*ftppauv rissement alcalin et 
ferrugineux du sang et des humeurs (chloro-anémie ou pâles 

f 
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dans les maladies du tube* intestinal : gastralgie;^^3lrtttt' 
chronique, et dans les airecXioi^44 système nerveux : dia- 
bète, albuminurie. TfA^l-T^n^y 

C^ttç eau, fortifiante et sédative, est éminemment bien- 
fafsàdt^^Hâiii'lèaf'â&efoti^g^'de'lë g^^^ 

>jî -i; j'j: .. <j\ <i\t.h ^^'^^QffUnfB^^^ ^'^'*'^ *"l'' ^^^^ '^"^ ** ' 

campif^itioii-eidï ui^^qi^^ji^iKvnl^pooSJidii^st: $iir$j|j^^ . 

r«igioaâsp elJ»iàfml^&VUïiV%(mlfm m^Ci^m§Qh}t^(mdQçit)[\'^ 

de la peau, la^jdjfAd^é^iiiit'^tbis^p ift(j0jM(Mrflli§ fMl<e$9lflMf0i 
et surtout dans la chlorose, l'anémie, Pépuisement des 
forces, la débilité. 

Les Eaux des six soij3dtt3d3\Ms se transportent sans 
subir la plus légère altération; or, quand une eau minérale 
pBilit'Mel ^é^èi^^éè^'^dtl^left^^ sÀ!liirblte^^ttm\i) e^^'HiilgM lès 
tWïW^poWyîlesi'pluftU^ititttffts, «ri>^i»ëN ârtffi«:à/*il«Wetd4!^ 

lftihsi»fféi'q^tt*àltfètélîtm>î|ttëinlël^'itii4iti^^^^ >!> - • • • 

-m di^i(Rlè<'â^ë1tpé)iflJ^ti dâ^4âîlilériêa^i4«<tâ^#»aii0é<4éA 
passe deux millions de bouteilles, ('i^^ /.-.:: 

Les Eaux de ces sources sonL ùjès-agréables à boire pures 



et surtout à tabk avec le mS. taTrose ordinaire est d'une 

[li. 



bouteille pqr jour. 




SpqiÉTÉ ANijflYME 



ORGUES D'ALEXANDRE 

PÈRE ET FILS 

1 06, Rir^ kicgs Li Btl*,- l&é'- 
ORCIIBS POU» StlMS, («USES, CHIFEILGS, ETC. 



Nouveau module ije ChtBur, 4 oclaves, 75 ftaaOa 



106, RUE HXCI^ELZEVUt PA^RIS 

- cmi riAmcvl DE cHAlteuES - 



PARIS 

Indicalioos graloiles d'Apparlcmenls Henblés et noD Meublés 



A LOTJER 



•' u 



2' 



JOHN ARTHUR &C 

Agents des Ambassades d'Angleterre et d'Amérique 



lE 



^/^/^l^^^^/^^/www^^/^^/^/^^^^^MW^A^^^■ 



BANQUE ET CHANGE 

10, RuB Casliglione, 10 

PARIS 

Maison fondée depuis 50 Années 



BANQUE ET CHANGE 

j Escompte et Encaissement de 
Itoutes valeurs pour l'Angleterre et 
le Continent. 
i Remise de Lettres de Crédit. 

Comptes -Courants avec intérêts 
isur dépôts. 

Vente et Achat de fonds publics 
et valeurs industrielles. 

Change de monnaies. 

Achat d'or «t d'argent. 

VENTE ET ACHAT DE PROPRitTÉS 

Bureaux spéèiàtuc poiii* la.Yedite et 
r Achat de propriétés dans Paris et 
toute la, France. _ 



COMMISSION CT TRANSIT 

Toutes espèces de marchandises, 
Metthles,. Objets d'arts Bronzes2.etCr, 



achetés au prix du gros, avec éco- 
nomie à l'acheteur de 20 à 30 p. o/a 

Réception et expédition de Mar- 
chandises pour tous pays. — Maga- 
sinage. 

AGENCE DE LOCATIONS 

Appartements meublés et non 
meublés. Maisons de campagne* 
Chasses, etc., à louer. 

VINS FRANÇAIS ET ETRANGERS 

Grand assortiment de premiers 
crûs de Bordeaux, de Xérès, Madèr^ 
Porto et Vins de Sicile. 

Bière» AngUtisea.^ 

Ifiqueurs» 

Vins du Rhin^ etc. 



2 4* ANNÉE 



L'INDUSTRIE 






, . 4opr9al des Çhemiiia it Fer . 

DU CRfpir WKCTER ÛE FMNCE 

ET DR TOUS LES GRANDS INTÉRÊTS DU PAYS . 



PABAISSANT TOUS LES DIMXNCNCS 

> '■»«» ■!■ ■ • \ - 

1 

Éludes de tontes les grandes questioins financières à Tordre dn jonr; — •! 
Revue pQli(i<fi|9:ei ftnaneiè^ide'Ia^^eAiaine;— ^ Appréei'ationfides valeurs;- 
— Marclié ensBanqne^ ^ Correspondances financières des divers marchés 
d'Europe; ~ Bilans de la Banque de France et des Sociétés de crédit; -* 
Comptes- rendus .des adseinblées d^aétiônbàires; •« Rapports* officiels des 
Ck)mpagnies; » Avis et Annonces des Coiàpagùies; —> Tableaux des cours j 
-^ Receues dès cfaentiins de fer; — Listea-ofâdeltos des tirages. ' 



Charles ROPIQXJET, Rédacteur eii Ca^ef 



♦■^■^■s*^ »»*^-^^-^ 



Vente et^cbat d^ toutes valeurs,. av çpna^tftat et à terme» 9»m commis* 
sion autre que le courtage de l'agent de change^ Reports. Payement de cou-i 
pons. Renseignements aux abonnés, soit verbalement, soit par correspon** 
dance. 



• •.■\ » ■ l 

'. "* • 1 

<•'-; •• •■' • 


ÀBOfINËMËNTS : 

■■>•■. •> . . . • ■ 




A ans. • • • • • 


Un an. tO'ît. Six mois. 


6 fr. 


pépartpipejà . . 
Etranger 


■•^. ■ »»:♦,•! • •;•■ -■■ 


* .': 


— !• " — 


• » 



Bnvoyer mandat-poste, coupons échus ou effet à vue sur Paris à rorore 

du Rédacteur en Chef. 

I 

l^nreani * €2, rae Neave-des-Petits-Champs, à Pari$ 
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EXPOSITION Hî^TBRNATIONAIjE 

ÉLIXIR ET POUDRE 

ia multiplicité des eaux et des poudres que la Parfu^ 
mené fabrique aujourdHmf-rmttrès difficile la btmne 
appréctati^ ffSMWf Jf»<| jf/^^ÎW- flawfmf «>n n'est 
plus important m plus Mtcat que f^phiaeces deux 
préparations qui, seld^-^^mâ' è^t été V objet de sotns 
préalables, peuvent donne^^-^m^-ye^icives la fermeté, aux 
dents l éclat, à la bouche la fraîcheur, ou tout au contraire 

„i ,, ..rfufl<^fltett*iJQ«f4 fiwiHi|«Wi(r{fa».;|wrxM^«» q'm\0n dmfatt^^ 

tfe la bouche résultant de l'emploi de médicaments vio ents 
9ont neutralisées par l' usage quotidie n de cet Elixir ' 

Toute carie des dent s a deux c aus es : Vacidité et Vim" 
P^eté. Elles sont annihilées par r emploi journalier de 

' ^i(^^-'i'mi»um^^et4dw^mûrê'^ ^ûi.m^iwt^^i ifetSfcaditi8> '>^"- 

C^s produits ressorlent plus de l a science médicale que 'j"- 
de la parfumerie, quoique' d'un parfum tres-agréable. D^ail-^ 

leurs Irr dfiunr. nrfYunjLn^^a A^JUmj^&lUf^j^ n^^/i,:^ ^ /jo^t'v 



leurs' les deux group^^^ssm^^ (1875)' 

Parfumerie, leur ont décerne la médaille d'or! 
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Hygiène et 
Ai o 

Prlxt 
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Envoi d'essai, ÏRANCO, contre mandât' posVe.'' 
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Phthisie 

Btoriùiâée? 

Catarrhe. 



QRANUlESf-TBAINS 



Maladies , 

la peau. 

Pour la jnMr&î>¥ » l^^^û^^m^'^ ^oifW^n « BMns de 



"S Ù LFÛ'R E U X DirV^UlPtf- ACI bÛlÉ^ 



deTHOMMERET-GÉLIS 



BafégôS 

SUtFURBUX ADMIS DANS LES HOPITAUX DE PARIS ET PRESCRITS PAR LESt 

SOMMITÉS MÉDICALES 

Oes fiS^itfÇji^flbpI^eiiv cmmnôtefteiBl^ ^tu^lles dfi'BWOnefl, 

oi^fqibn |mplOt|plas fac% qP fim tndl' 
rméhtS ÏÏ 



EakhieBj'Miri 
Dttlb contië 




us facîœ A H^tndlnl^ùCè^iL U| gra 
Ifureusé iJMhrblie \ik ii» f>rd»< dMbe pi 



èiesJetc^ et sobf^in ImpI 

Ifs ereméntS a'imT»reti'e8 ^ 

Iule ou en solution. — Le-âaeon de 50 granules, pour 50 verres, 2 fr. franco par'^la 
poste. Bains : le flacon, 1 Ir.; les àii ftàeonili, 5'fr; ' ' ' *^ 

■ Si l'on,ve^ se^rapprocheTy autant gue .pos9ihley de la composition des eaux mlfkirée^- 
c «odIqaéA 'ëneb^ pyrenéleé, ott <f et*^ Mbpter le siMtotM»» Ce volfttf è «lodlaiiM ' 
■ comme ta fait judicieusement M. Ttioimneret-Ciélls. » 

(BOUCi HARDA T) 

Pv^^sseor d'hygtSîie à Ifi Faculté, membre de l'Académie de ké^ecïnd . eWi 
PULVÉRISATEURS DÉPuîS li fK'-^' INHALATEURS, 4 tr. 



GLOB ULES ALLQUIN 

QDŒ©EUOALYPTUS(i!lïBBB> 



» j'j 



i'f^èèinMë i1É«^|#ti& ||lo|^nti:fe8CBlhpl»yéet46]^^9i«kll de.cinq .«pséef p»r le; 
professeur GUBLËH, qui a expérimenté les Globules ALLOUÎN, et en a obtenu leii, 
meilleurs résultats dans le tra^thbnl'âéè kffoetidiiiâlâ^ëb et chroniques des voies resi-; 
piratoires. ! 

' Lé flacon, * fr.^ te demi-flacon, 2-fr. 9* .-. . _-- 

On trouve sous le cachet ALLOUIN, tous les produits tirés de VEucalyptus globulus 
et entre autres le Sirop:j»ecim^t aifficntarrfyal à4'E%€(iimtuA,', 



apéritif 




)JIIEHRY-K(HA 



Vin de qûinèuina ^é^arénlvei le JXérèsl 






W' 



lue 



C AL.,V AI^ A.C . A- G. C/, DB^SÉV'lLL.B 
Prix pour ha France, 4 fr; lai botitëilie-; fes 6 bouteilles, 21 fr. 

Le SHERRY-KINAeet^e Vih i^^mquinàaii<[liei'là gHhde Majorité des médecine 
d'hôpi^fiHjS4|<lcMkBiB£MS«urs de la Faculté^t des membre^ , d& )!A^démifi^e.joé4âQÛ^£ 
donne àûjQurdTjjïi m préférence. Cette pffi»ence.;^xpliqiîé fin-^OT qu'lr offre TÔ^^ttâtm 
GARÀtvViE^ qaott ttÉiëtêhé V^nement dans Ses produitl de ce genrei; <yùi1M4*VftbACRiKiE 

QU& ^ïbO^iltttJVlSltff «aSiOXWI'lTBS SI BSS'B(^BLL£a SOIT DU V^<^ 'BOIf^ I>^ llPI^mWA i^Hol- 

que£pM iiéme^de, to)» le» deux), AUl BBMBFicés 2>b la sPEcqwAXipi^», (Voir. Xru^a« dec 
eai^min&'(iTes, an docte\lr CONStANTIN JAMES, 7» éditionY ' ' ' "^ 

AT|S IMPOI^ANT. -^ <3n trouve dans U même maisoif ^ '#ÉÉSRflii^<JëlMiÀV^ii 
de CW^ é^ IHlH»ili;)^réparé areo le X^érCH marque Calvairac.: ■. i 

LeMIIKBlTKrCpCA s'empldè comme toïirqa«, nutritif, stomachique, à la dose du 
fllieVlry4âMai '—» liée propriétés btenfalsantês de là Coca du IwéttiiMit du reste 
Mfià .cAnlfti8â/ - :• ;.-i::.' *"' j • /{ 3P'«t •• 

Prix : 4 fr. la bouteille ; les 6 bouteilles,*' i t 2r., 

irûir il^îiMi^e^dë IL ÀArq^e .âàt.VAr^ AJ g: ^./ké 'îÙfiàol 
PHARIl$Gip. TH0M^EftET*6€tlSy 1X.INTERNE DES HOPITAUX 

^9iitki B9;^ffÂiiéu^^ôhtnÂtrtfr àl'Ai^flS^iiaUeiRfehébj 



•r-'r; t >-jî:.;-'j ^We*^»T?^5c«^-.TWWT«^ 



:i '•♦•;• » 
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Médaille de Hérite ft VEx^iositlon dé Tleluie.^St 

lAU ET FOUDRES DENTIFRICES 

■ DU . ■.,.,■•; 

Docteur PIERRE 

' De la PbghIU dq Médecine de Parii 

. Paris T- 8, place dé l'Opéra,, 8 ^ Paris 



EXI^R U KARgUE DE FAIftlQUE 



PEPOTS 

A, Londres — Bruxelles — Hambtw^ t^ Saiot-PétordKiure 

Moscou — Buchtirest 



FIBRIQUE GENERALE FRAKCMSE 

HMBimS ET INSTRIJMHIS D'AGRIGDLTlIlRe 

PELTIER J"^* 

iO, Rue Foniainp-au-Roi,. 1 6, Paria 

, , , Exposition «t CoBOOur» 

^4 Priï d'honneur, et 560 .Médailles 

fHlHROES. twSa. HaULMUI BITTEUIES. TMEaRS 

EITIRPATEURS MNtBEStlMUHIimiVlPEBPI 

ICàRIFIOITEUIIS, SEISHB HICME-MIILE, tONMSSEUM 

liliuts, FtUtHEUÏU COHPE-RteiNES. UVEBIIS 

J*I^HNE|ISEtf FtMIIIES EEIlCIiaiBS k lilS. BàPD 

RiTElUI. ETC. IDUUM i FUHIEt 

JUoîiitK lUGES EfuTEltâï 

CULTURE DE II VIGNE , SCIEI CIMULIIHES ETiRUUl 

PâHPSS de taatcs sortes et paiir Ions nsagea 
UstilliilioB de PEIinES et dTSINËS. • Machines snr flus 

i'-|. ., . f jXTABLiasUlEin DE 

distilleries:. &"FECULER1ES 
OHlils spMam pour CULTUBE ËTRANGËllE :Catè>, Rii, Ciones i sien, etc. 



A LA Reine DES Fleurs 



L.-T. PIVER* 

VMIaMe Savm ao Soc de<£ai(ie L.-T.XIVER» 

( Le meilleur des Savoes de toiletle ) 



PWIMERIE RASHIQMBLE A imUMl 

Pour la fraîcheur, l'éclat et Ta' bêaulâ du leint. 

PURFliilÈSIÏ SrtêKU^» 'BiarK U1T tfiris 



■ «m J : J 
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PILULES DE BLANCARD 



h t10DtlRf ;Bi m 



-- % 




*<"• ; 



On trouve âtos Ih ëdi&ifieh^é âé fàliS§ês Piltaôë de 
Blancard qui, d^àpfè§ l^àâ^^sé faîte par uh Chimiste dis* 
tinguéj.M. PERSoNNk« ûôûi biè&l^iii dé oontenir la dose rêgle- 
mentaii*e de leur prlueipe àèîîf îHôdttre de teti 

Ck)mme preuve â^aù&eaiicitè àéfi ¥élriiàbleé| Pilules de 
Blancard, approuvées par rÂèadémié de Médecme de Paris 





IrUè BOnnparie^ 40 



F i.. 



'. ' < 



• . I 



de oonsiitution, pour -cendre au sang, sa richesse, son abondance 
naturelles, e^i^uf-ei^. régulariser 1^ coujp^.pénpdiaue, eto., etc.. 



j 
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iai^ TPÉFDÇR, jfcïsV(^^;-jfï||F^flftj^a„ 



., .„ J'RODUITS SPÉCIAUX 

PARIS, fS St SO, fBuboui-B Sal ut-Dents. PARIS , 

PtfISR ÉPlS^UnÇHÉ' Blt^BpèïU "d*** A« t» hàpilaux- 

-ntitilaires stir ra/if du Vmist^- àe ioikU -^ èeeaAOviAt àipUi 60 ans" 

pr les somnilUi inéâhÀ\6i. 

PAflER El4»GÀ|lB AXtl-JKïlVjtn^SSDS Bi» ftftkllUfc.9>« pré-' 

. ^ralians B((Qt j<iufiibl)enR^ BmilôJGes 8ïlB l« mKwnâht dlTAgTRHE ' 

. qiii conttilut- l'an tieg »ïmptâihes dominïnis'ae» miîiiBSii He poitriae "i 

eajol #-R.iiiC« ^Wife «.<r. Mi «îiiSîtM-lMfle. 

éATAPlASIÉ8^Cixrtl?â8tt «dtfUjtU. Sintfte,, i'x^Aikm^ nu qutn-" 

suiaa, àtatnéa.^Prif.xHt Sveê uns BuBsi*Wi «m,i'É«Att(.f, Jouisse l' 

de toutesMea pfojfr éllii Ue la ftritts ^ fraine de lî* Mit iert présenter - 

: lès incoiifflWBirtfc lia s'appliquent irïs faeilenient eï iéàt léj'erelé p»^-,-" 

. mel ds ^w, «m^j-fer dans -tous les,«aa laû ta poids' itu oataBlasme «st i 

. (fefflcilemelit «uppotM. fiafJlH Wi<té»i . , / " ,, 

■4^ ft-ipAinMF-fetiatn-^ jF. Wuwb^^i^Mi^'. S 



ÊAtj sËï^tîrftïûfi 



A Parti, 44, rue de» Pelilet-Écuriet 
tT BàH TWTU Ul KklSBU BE fltRFUIIll|E 





AUX FUMËirA$:v 

PLUS rœ CACHOUl \,' ", ', ' 

u iammm mmvm 4mm 

GontBBBiit.iaO "perlas; dltfS È: feH^ilic*''' 

,.■.■. „. Envoi, IriDOQ en France ' 

biAte de là Bonhdniîfei, U'i'i-eik Or fjf. -^O 

u, lue des Fe(ites-£cur|^^Jl,Piû'|ï, .'°.^ 



DÉpX,.;V|V'Eil^|p]piJ|ION 



77, ,r,u,e Saini-Lazare, 77 
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g Dégustation ;A 25 oçtutune^ 

Celte liqueur est précieuse ft leM les l^es. -r- L'^ofaoee ; trouvera le dé- 

TeloppeminLâesqr'X^teJligenDe et lafégalariastion de la croisUDce. — La 
jeunesaç. Jj yiyiaeia'atioii de la béaîiiSriTeia'grftce et- de li souplesse, «• 
doDs pMtipp4^a^^v|^L'd, si tiigiFi^ J^^>^'<<^'> ''^Ee^tfidr, dd ^râservatif 
ceTaioeottirë' dlipep$ie, Tltti«iali$iiiiM, goutte. gTave:ii, d.ufrète, ollofUM fapo- 
fltxit, etc., maladies' perfides, totij'iurs cachées soui l'oreiller de l'tuïmine ea 
aniaféiKii le n^ax.'pDrt&nt; éDQa;l«,vjt)ii^lesse, ^resqoe. toujours antleipte, 
uaa'rëg^aération précieuse^ ' ' '. | 

-, l}uapt it^^aaji. qui soulTriraieAi ^éjà de ces .crutllea maladies, nous tes en- 
gageons à s'adresser àu Docteur BAHOEirBi;, me de RJvoli, los. 
t,£a..'ii9avelle f^édicatlon lui donne journellenieiU. tes ^tu 
Bultats. ' ■ ■ ' 




, . Ont éli» Uàçernèfl 4U^ iJ^pjaltipQS do 1872-73774, k . 

GRÈSPIN Aîné 

DE VIDOUVILLE (MAMOHB] 

DEMEURANT A PARIS, II, 13 ET IS, BOULEVARD 0IIIIAN1 

... ., !• POUà SON OBNRB DB 

VENTÉ A CRÉDIT 

RECONNU CRÂATIÔN XJTILB ' ' 



» » • ^ 



I ■ 
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(• Pour la boifioe qoàUtô dâ ^e» màrohandieetf et 1^ modicité, dea prix de 
tout ce qui concerne Ménage, Toiletta, Machinai À ooudi*a de 
tous systèmes, Horlogerie, Bllouteria, Bronaa» Kouveautéa, 
GonlectlonSv Chapellerie, Ghaussuraa, ato., ato. 

On a 300 Magmns à cfiçisir^ qn a^hàte at;6c des BoMs saris se faits 

connaître. 

Premier Établissement de son genre, fondé en 1856 



• ■ • 



SUCCIIRSALB A VERSAILLRS, 20, RGB DB LA PAROISSB 

Pour iraitw, venir otC ènwijpr kne l\itii ^ff^a^ehltl bojkÇl^ard Omano^ 11, i^ 
eM5. — Un employé paitifra \ê jottr indiqué» '-^^Énvéi' de la brochure eœplU 
eative, — En province, on ne traite qu'au cçmptantt sauf la MACHINE A 
COUDRE f que Von y expédie à moitié payement. 






, a ■■ ' ,t àk .. y . ' / X r 
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La Machine à ycoudre la Fidèlj^.est construite par les soins de 
la Maison Crbspin aîné, qui, seule, en a la propriété. Cette Machine 
Rc recommande par sa ftupérioritéet son bon marché. Le pied de 
biche monte et d68cen4 à volonté^ ce qui permet de fau*e avec cette 
Machine les travaux les plus ans et les plus gros. 

Toutes W Macbines sont yérilUe^ et rèalèes par un i^ mattre 

dièoanieien dè'iÉAriib d« v^ classe. 
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, ^ teipliiBgrttinf dis Journaux fllustïès C 'T 
'^ "^'"^ ' ON S'ABONNE ' '" 

au iicnti Ltvi Fiifses i a' u libbairie Houvilu 

^fmxHoiJHes Libres dl$'l£Fm6é'4t dlfîhiŒef'^ :- 

' "prix DE^L'hppÈHÊprr " ' 

Un an (avecprUne gratiiltte, | Six itioia, ... 11 fr. 50 



LE NUM 

tiq; 



Vt n U.É HO : 4Ô tiËNTIHES 

! 3 f^iT''^:^:- y . ] ;•] v 

I/m numéro du jo}irml,_contenat^ le détait da tumvelles prîmes 
offertes crawitéoi'en^ oîlit abUlotëS, ikhi èhtmfé franco à toute 
'" '''^^\lni'^tm'JMtto^^mieiaiifarietirvaffyanskit.: <■ 



"et a'u librairie NOliVft[ife,'ft,*BiiiJLk¥ABDDgs ifAlreiÂ '-"" 



M. CHH20T 

A L'HISTOIRE ©E MON TEMPS 



Publicilé &I& Ji& I^ÀhiiMS ^lla,l|iis«9.iktKit>iî^vy ifrèrés 

M. Armand BAUDOUIN, place de la Bourse, d 



MICHEL LÉT-ynprM^, iftiJejEjsJ^e Auber, 3 

— LA LIBRAIRIE NOuVeLlb, 15* boulevard dbs jtalieî<s 
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ÉDITION DEFINITIVE 
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SCBNKS Dft LA TT« PRIVKK. 4 VOl. 30 » THEATKB COMt»I.KT. 1 VÔIumâ ... 7 50 

3 Tolumes 4:^ •^j. < BS 60/ cdHCssiVr f/iieviiUM^TH:tfiiA q >".-r^ 

4>~. A]iAI.YTIOTIKa..i.Jt»Ilimfl ■ . É I X 5n 



Br^wp na t.a viit PiPiaïuKTMg — ,, 



50 



4 volumes. . . . •« 30 » phys.btbsquissbs parisiennes. 

SCÈNES DB LiOrislliXlhf/îllÂ. Q-flj 
SCÈNES DB LJ KVi g FwinQlîl.*^*- ••* 

1 volume I ... ,-7 50, r aire.— polémique judiciaire. 

SCÈNES DB LA VIB DB ctiaiAiîWl)) v3 ?. -r.lVk^tflA MI^ , 

1 volamo». fn 1^*1^ "7 50 études uistokm^VS bt politI' 

ÂTUDiîrîrBfbsIpmQuiB. 3 M: k|ir Sf: 

Il a été ti/fe,'tiftftMe4'MbTrotf#tîaeî^el^*^itfedfe/<éÔ Afemplaires 
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lirMSU^ •'^'' 'H q 
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•'•-.Jv? : J^' 1 €';^^;Ë' t-'B-''^- 



'.i'fBoiiiBiri, «■-,*»•.. vl». k <., > 4y» «ft : 31. . „ »iis,ponAPAWB; Xjf^^MtU f 3S| 

HBNBI IV ET RICHELIEU. »• *édi- ' P»^??» R?.^lHiF- .¥ftRB*V^ ^îXft-.. I JiU .'K 

tion. 1 vo^ume lO-S». ..,.«., .... 6 », lume m^so. .... .q ....,,. . »' 

BiCHBLiB U Bfr JÀ ^kô W^J"^ êdfi- ^'- ' VkiidOR: d« étfit-1 v<8. gri-Sn-lS. 3 50 

TÎSH. 1 VfllJJIBB in 8". ..~. . :'. *.~^ F" OTBLB UB L*UUIIÀinTtt;S»"8aît. 1 V5- 

LT»»»*» oi«î«Wfcl«lwri«?r. R, 'tuihe'ttUn^ar.'rjyt .^-,. PiPM 

UkVliiCrttrfDii^KMs. 3p>.4dititim t., . <. la it^flU 9«Cé(|t|àtL)ll]v(flUe JMlVi 

1 volume iq99? Il h:\ h n^.»«»< .^. f.n i if**»*'*^ ♦: 4.».^ «;>.;<} ..N;*i«m <AÀP'«L 



R 



CLIN éfe C- ^^ 

M^AWlia — ÉS» rue Wtméinm -- JRAàlM& 

PRODUITS RECoiiM ANDES 

3^.1^ JK (Ç3r 3^i. 3e? ,3: 

Du Docteur Rabuteau 

Y\ f CHuréàl de flnsUm de Fràncf ^ ;' ' 

Les Ixp^iÀcn^lransiXdites dms le^ Hôpitaux ^eiparîtollt déin<«itri que 



- -, „ 'ranges au sang ^ 

Les Dragées Rabuteau ne donnent pas. de constipation , et sont 

supportées par les personnes les plus délicates. La dose est do S Dragées, 

matin et soir, au moment des repas* 
Prix : 3 .fr.,U Flacon. (Envoi francQ contre timbresrposte«) 

Elixir'ïiabiiteau.povr les personmes qui ne peuv/sni ft«a]«r les Dragées. 
Sirop Rabuteau destiné spécialement aux enfants. . . 



M^te 



CAPSULES & ORAQEÉS 

Aù Bromure de Camphre 

Du D6ctei3Lr Olîn 

Le» GaiMsuies et les Bradées dti D' Clin sont employées «tcc la 

Ïtlus grand succès dans les affections nerTeuses ien général, et anrlQut diiM 
es niaiadies^MivuntQ.s : i^st^me^ AfEectiqns.du ccçtur et des Voies 
respiratoires,' "Toux nerveuse,' Spasmes, Ûornieluche, 
I Inéomnie^ JbpHepsie, Palpitations nerveuses,' Ba^se tle 
; SaduttOuljry Paralysi» ag^aate^ Tic nèr^«iiaE^ iNévrosea 
en général , Troubles nerveux causés par des étudea 
'' excessives,' Maladies -Cérébrales ou Mentales, Delirium 
Tremens, Convulsions, Vertiges, Etourdissements, Hallu- 
cinations, et dans les BxcltationS dp tO|ite nature. 

En résumé, les Capsules et les Dragées du D*^ Clin sont reoora- 
mandées toutes les fois que l'on veut «xcrcer une action sédative et cal- 
' mante sur tout J^^y^i^e n^rv^eux. , . ^ , , ^ 

Prix du Flacon di Capsules, du Pr Cun t 6 féana* 
— ^- ^-L • Drafeftss-rftf D' Ctm: 5*^— 

il Clf Di fl P I rC ''^* Pilules iu D' Monasette calMest ei gaé- 
nC V IrftL u I Lw • ris;|ent les néf ratgiés les plus iHibelles, mém calles 
i ayant résisté aux autres traiteinetits. 

yPjrix . 9. /raiwi, .(Entoi, franco coiitrci timbces-ppsie.) . 

■ill nr nCIITC I<^ Gouttes Japonaises de. Mathey- 
III AL OE Ulllllo. Caylus calment àrinstant le Mal de Dents 
le^^ua fiaient, et an empêchent le retout en détn^itant la oaria* • 

^V Prix 2'(^,BQ,ç,{t>xkio\itiï^cQn\tii{ï^ 

DETAIL ; 10, CAiaErouB DB l'OdAon bt lis Pbabmacibs.' 



VÉRITABLES SINGER" 

De New- York 

LES SEULES NE SE DÉRANGEANT JAKAIS 

RECONNUES LES MEILLEURES POUR FAMILLES k ATELIERS 



AGRANDISSEMENT DES USINES 
noHiiui lïmuuuT hw utinia m non 

Éimm m m\ 

—• Pin 175 ™- 



(AVEC GtlDES ET ACCESSOIRES) 

Payable 3 fcanos par* semalxxe 



B»t«r ■• mm 
"SINGER" 



Seule maison à PARIS, 94, Boulerard Sébaslopol. 

MAISOKS S(1CCIIBSAI.EB . 

IiTON. H, rie de l'HAtel-de- Ville. ~ IdAHSEIUiE, 30, rua 
PwMlU. ~ T.TT.T.m, g, rue Nationale. ~ BORDEAUX, SO, 
rœ Sainte-C&therine. — ROUEN, S8, me de la Groase- 
Hôrloge. — BESANÇON, 73, Gr ande -Rue. — LIMOGES, 
S, rue Saint-Martial 
Dépôts dans toutes les villes de Franee. 

Proêpeetui et Bwteignementt enconés franco sur demande. 
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